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RESUME


 


Mon Dieu ! rageait
Kimberly, j’ai beau posséder un QI nettement supérieur à la moyenne, en
amour, je me comporte comme une idiote !


En effet, dès la seconde où Michael était entré
dans la pièce, les mains de la jeune femme s’étaient mises à trembler, ses
joues avaient pris une teinte écarlate, et l’on eût dit qu’elle était frappée
de mutisme.


Entre elle et Michael, deux mois plus tôt, cela
avait été le coup de foudre. Lors de l’inoubliable nuit de passion qu’ils
avaient passée ensemble, elle s’était sentie, pour la première fois,
délicieusement femme. Au petit matin, pourtant, il était parti... Et voilà que,
de nouveau, Michael se tenait devant elle. Mais, alors quelle avait tout fait
pour le revoir, Kimberly ne trouvait soudain plus les mots pour lui révéler son
merveilleux secret...














 


1.


 


— Tante Kimberly, c’est exactement ce que je
voulais !


Kimberly Wilson se laissa embrasser avec chaleur
par son neveu, à qui elle venait d’offrir une batte de base-ball. Riant de bon
cœur avec toute l’assemblée, elle observa Tommy qui s’attaquait maintenant à un
autre paquet-cadeau avec l’enthousiasme d’un enfant de sept ans le jour de son
anniversaire.


L’amour qu’elle portait à son unique neveu
n’était pourtant pas la seule raison qui l’avait fait venir de Boston. Un bruit
dans la pièce voisine détourna son attention des monceaux de bolduc et de
papier d’emballage qui jonchaient le sol. Regardant pardessus l'épaule de sa
sœur, elle aperçut, en chair et en os, l’autre raison de sa visite dans ce
lointain ranch du Nebraska.


Si elle resta en apparence impassible, son cœur
fit un bond à l’intérieur de sa poitrine. Elle avait presque réussi à se convaincre
que Michael Sutherland ne pouvait pas être réellement aussi viril que dans son
souvenir. Impossible de nier combien il avait été séduisant, dans le smoking
qu’il portait au mariage de son frère, plus de deux mois auparavant. Mais
aujourd’hui, ses bottes de cow-boy usées, son jean délavé et sa veste sport lui
donnaient autant d’allure que les habits de cérémonie les mieux coupés.


—    Tu es en retard ! lui
reprocha gentiment Evelyn Sutherland, sur le ton que les mères gardent toujours
avec leurs enfants, quel que soit leur âge.


Tommy, avec la vivacité d’esprit qui le
caractérisait, se releva pour courir à la rencontre du nouvel arrivant.


—    Oncle Michael, où est mon
cadeau ?


En retrait, Kimberly remarqua les clins d’œil
complices que se lançaient les membres de la nouvelle famille de sa sœur. Il se
passait quelque chose de mystérieux, et seuls Tommy et elle-même semblaient
exclus du secret.


—    L’as-tu déchargé ? demanda
Will.


—    Déchargé quoi ? voulut
immédiatement savoir le petit garçon.


—    D’abord, le gâteau,
intervint Krista, sa mère.


—    Non, je veux voir ce que
l’oncle Michael a déchargé...


Krista se pencha à l’oreille de sa sœur.


—    S’il te plaît, Kimberly,
aide-moi à entraîner Tommy dans la cuisine.


La jeune femme se leva nerveusement et emboîta
le pas à sa sœur. L’instant tant attendu était arrivé... mais, soudain, elle ne
se sentait plus prête à l’affronter.


—    Michael, tu te souviens de
ma sœur Kimberly, n’est-ce pas ?


L’intéressé se retourna et ses yeux plongèrent
dans les prunelles de Kimberly. Pendant quelques secondes — une éternité — il
resta aussi pétrifié qu’elle. Malgré le large bord de son chapeau de cow-boy,
dont l’ombre dissimulait en partie son visage, sa réaction se manifesta de
façon très visible. Ses yeux bruns s’écarquillèrent et sa bouche s’entrouvrit
sous l’effet de la surprise.


La déception de la jeune femme fut immense.
Certes, elle ne s’attendait pas à des retrouvailles chaleureuses, mais un
simple sourire lui aurait réchauffé le cœur. Se sachant observée par toute
l’assemblée, elle prit sur elle pour cacher sa blessure.


—    Bonjour, Michael.


Michael n’aurait su dire si l’étonnement était
la seule cause de son trouble. Kimberly Wilson, qui portait un ensemble bleu
assorti à ses yeux, ses longs cheveux blonds flottant librement sur ses
épaules, semblait tout droit sortie d’un conte de fées — exactement comme lors
de leur première rencontre.


S’il avait su qu’il la reverrait aujourd’hui, il
aurait préparé une repartie. Mais il resta sans voix.


—    Oncle Michael, que m’as-tu
apporté ? Allez, dis-le-moi... s’il te plaît...


Le jeune homme ne réagit pas à l’interpellation
de son neveu. Incapable de détacher son regard de Kimberly, il sentait la gêne
l’envahir en même temps qu’un silence pesant s’installait. Finalement, lorsque
la jeune femme baissa les yeux, il put enfin reprendre ses esprits et répondre
à Tommy.


—    Tu as entendu ta maman,
fiston. Le gâteau d’abord, le cadeau après.


Tommy soupira d’impatience.


—    Pfff... alors finissons-en
vite. Allez, tout le monde ! Dépêchons-nous de manger ce gâteau.


Kimberly se félicita de voir l’atmosphère se
détendre et les conversations reprendre. Concentrant toute son attention sur
Tommy, elle le suivit dans la cuisine en prenant bien garde de rester à bonne
distance de Michael.


Lorsque la famille fut installée autour de la
table, un brouhaha salutaire s’établit. Les rires fusaient, Michael semblait
absorbé dans une discussion avec son père et son frère. Quant au petit Tommy,
il virevoltait d’un adulte à l’autre, comme si cette famille avait toujours été
la sienne. En réalité, le mariage de sa mère avec Will Sutherland ne remontait
qu’à deux mois... Seule Kimberly éprouvait le douloureux sentiment d’être une
intruse dans ce joyeux cercle familial.


Tout en servant la glace, elle ressassait de
sombres pensées. Jamais elle ne s était sentie aussi mal à l’aise... et ce
n’était pas peu dire ! Car toute sa vie n’avait été qu’un grand malaise.
Reconnue très tôt comme une enfant surdouée, elle avait été contrainte de
fréquenter des écoles spéciales, de passer des concours, de prouver sans cesse
ses aptitudes et d’améliorer ses performances. En tant qu'adulte, encore, ce «
don » conditionnait son existence. Elle aurait donné beaucoup pour qu’on
l’appréciât comme un être humain, et non uniquement comme un phénomène.


Perdue dans ses pensées, elle demeurait sourde
aux conversations qui l’entouraient. Elle revivait une autre réunion de
famille, qui s’était tenue dix semaines plus tôt exactement, quand le vent de
février hurlait sur la prairie. Ce jour-là, Krista et Will avaient fait vœu de
fidélité et d’amour réciproque devant monsieur le maire ; Kimberly, pour sa
part, s’était juré de mener sa vie de façon responsable et de trouver le
bonheur que son cœur réclamait depuis si longtemps.


Et c’est alors qu’elle avait rencontré Michael
Sutherland. Un homme hors du commun, un homme qui travaillait de l’aurore au
crépuscule, un homme ancré dans la terre comme les piquets de ses corrals, un
homme qui la regardait avec une telle intensité qu’elle n’avait pu résister.
Pour la première fois de sa vie, elle s’était sentie féminine, jolie, attirante
— une femme comme les autres.


A son retour à Boston, la vie avait repris ses
droits. Grâce à ses travaux antérieurs en tant que consultante en informatique
d’une prestigieuse société, elle disposait d’un compte en banque bien fourni.
Etre un génie n’avait pas que des désagréments... Elle put ainsi s’offrir le
luxe de décliner une offre d’emploi alléchante pour consacrer un peu de temps à
ses loisirs. Mais, pendant ses cours d’histoire de l’art ou ses longues
promenades, une seule question l’obsédait : Michael Sutherland l’avait-il déjà
oubliée ?


Les voix qui entonnaient Joyeux
anniversaire dans une cacophonie enjouée la tirèrent de sa rêverie. A la
fin de la chanson, Krista aplatit un épi rebelle sur la tête de son fils et lui
sourit.


—    Maintenant, tu peux formuler
un vœu et souffler les bougies.


—    Mes vœux se réalisent
toujours, lança Tommy d’un air espiègle.     


—    Vraiment ? fit son nouveau
grand-père.


—    J’ai voulu un petit chien et
j’ai eu Blue... J’ai voulu un papa et j’ai eu le meilleur du monde.
Aujourd’hui, je fais le vœu d’avoir un petit frère qui me ressemble.


Kimberly ne put retenir un petit rire. Comme ses
trois tantes, Tommy était doué de capacités intellectuelles hors du commun.
Mais, contrairement à elles, il croyait dur comme fer à la réalisation des vœux
et des rêves.


—    Ton papa et moi aimerions
aussi beaucoup avoir un bébé, lui expliqua sa mère en lui caressant tendrement
la joue. Mais je ne peux te garantir qu’il s’agira d’un garçon... encore moins
qu’il aura tes cheveux et tes yeux bruns. Ce sera peut-être un petit blond aux
yeux bleus, comme ta tante Kimberly.


— La blondeur des blés et la grâce d’un ange...


Le sourire de Kimberly se figea sur ses lèvres.
Elle baissa les paupières, se demandant si Michael la considérait désormais
comme un ange déchu. En rouvrant les yeux, elle vit le regard du jeune homme
braqué sur elle et, soudain, il lui sourit.


Un frisson parcourut l’échine de la jeune femme.
Plus désorientée que jamais, elle passa la jatte de glace à sa sœur et se
laissa choir sur la chaise la plus proche.


 


 


Le soleil d’avril dardait ses derniers feux sur
la ligne d’horizon. Depuis près d’une heure, Kimberly contemplait ce spectacle
flamboyant, incapable de mettre de l’ordre dans ses pensées et de concevoir le
moindre projet d’avenir.


Toutes les femmes de trente ans
traversaient-elles la même crise d’identité, ou était-elle un cas à part ? Tout
lui avait semblé si facile, deux mois plus tôt, quand elle avait fait le vœu de
construire son bonheur... Aujourd’hui, l’avenir ne lui apparaissait plus que
comme une nébuleuse inquiétante.


Elle s’était imaginé qu’en revoyant Michael, la
décision à prendre s’imposerait comme une évidence. Elle avait même espéré que
l’attirance qu’elle éprouvait n’était qu’une passade. Mais les instants qu’elle
venait de vivre offraient un démenti catégorique. Un simple sourire du jeune
homme avait suffi à faire chavirer son cœur.


Un hennissement brisa soudain le silence du
soir, suivi du rire cristallin de Tommy.


—    Un cheval ! Il est vraiment
à moi ?


—    A toi et à personne d’autre,
confirma son père.


Joe et Evelyn Sutherland étaient partis une
demi-heure auparavant, bientôt imités par Michael. Restée seule avec Tommy et
ses parents, Kimberly assistait avec attendrissement à cette scène de bonheur
familial.


Will montra à son fils comment tendre la main
pour que la jument puisse attraper l’herbe posée dans sa paume. Le petit garçon
paraissait au comble du ravissement.


—    Oh, papa... C’est le plus
beau cadeau que j’aie eu de ma vie... Je vais l’appeler Socks.


Ce simple mot, papa, dans la bouche de
Tommy, fit monter les larmes aux yeux de Kimberly. Bien que Will ait entamé la
procédure d’adoption dès le lendemain de son mariage avec Krista, toutes les
formalités n’étaient pas encore remplies. Mais Tommy n’avait cure des lenteurs
de l’Administration. Pour lui, Will Sutherland était déjà le père qui lui avait
si cruellement manqué ces dernières années.


Tandis que le père et le fils s’éloignaient avec
le cheval, Krista offrit une tasse de café à sa sœur.


—    Je n’ai jamais vu Tommy
aussi heureux, remarqua Kimberly.


—    Moi non plus, approuva
Krista. Tommy est heureux, Will aussi et moi tout autant qu’eux. Maintenant, il
est temps que nous nous occupions un peu de toi.


Kimberly dévisagea sa sœur en faisant mine de ne
pas comprendre.


—    Que veux-tu dire ?


Des quatre sœurs Wilson, Krista était la seule à
ne pas être dotée d’un Q.I. démesuré. Mais elle possédait le don de lire à
livre ouvert dans le cœur de ceux qu’elle aimait. Equilibrée, elle savait
toujours faire le bon choix et Kimberly aurait volontiers troqué son quotient
intellectuel contre ces qualités humaines tellement plus utiles.


—    Je veux simplement dire que
tu es préoccupée par quelque chose... et j’ai pensé que tu aimerais peut-être
en parler.


—    Je vais très bien, Krista,
je t’assure.


—    Tant mieux. Mais tu es pâle
comme un linge et tu as à peine prononcé dix mots depuis ton arrivée ce matin.


Kimberly haussa les épaules et se sentit
brusquement très abattue. Elle aurait voulu se confier à sa sœur, mais elle
était submergée par des émotions trop intenses pour être en mesure d’en parler.


Elle avait fait le déplacement jusqu’à ce ranch
du Nebraska pour savoir si Michael éprouvait le moindre sentiment à son égard.
Et quelle réponse avait-elle obtenue ? Un sourire énigmatique... Soudain, dans
un éclair de lucidité, elle sut ce qu’elle devait faire.


—    Le vol a été éprouvant,
commença-t-elle d’un ton qui se voulait détaché.


—    Tu devrais peut-être aller
te coucher.


—    En fait, je songeais qu’une
petite promenade en voiture me ferait du bien...


—    Toute seule ?


—    Si ça ne t’ennuie pas.


Krista ne répondit pas mais se leva et alla
chercher ses clés de voiture qu’elle déposa dans la main de sa sœur.


—    En sortant du garage,
expliqua-t-elle, tu tourneras à gauche. Après trois kilomètres, tu prendras à
droite sur Schavey Road. C'est à cinq kilomètres sur la gauche.


—    Qu... quoi donc ? interrogea
Kimberly, abasourdie.


— Le ranch de Michael, bien sûr.


Avec un clin d’œil, Krista embrassa sa sœur sur
la joue puis s’éclipsa pour rejoindre son mari et son fils dans l’écurie. En se
levant à son tour, Kimberly se demanda si ses jambes allaient la soutenir.
Krista était un phénomène... moins on lui en disait, plus elle en savait.
Estimant inutile d’épiloguer sur les talents de psychologue de sa sœur, la
jeune femme inspira une profonde bouffée d’air et se résolut à marcher vers son
destin.


 


Michael sortit sous le porche et se laissa choir
sur l’une des chaises de fer. Bien calé contre le dossier, il leva les jambes
pour poser ses bottes sur la balustrade, comme il l’avait fait des milliers de
fois. Aussitôt, il se sentit mieux.


L’instant précédent, il se débattait en vain
avec les registres et les quittances, sur un coin de la table de la cuisine.
Incapable de se concentrer, il avait fini par renoncer. La raison de sa
confusion, il ne la connaissait que trop. Mais il se refusait à y penser. Il
avait eu raison de sortir prendre l’air... la brise du soir lui rafraîchirait
les idées et lui permettrait de réfléchir aux travaux de printemps qui allaient
bientôt commencer.


Comme chaque année après l’hiver, le troupeau
s’était éparpillé. Avec l’aide de Will et de plusieurs employés, ils avaient
rassemblé les bêtes égarées, mais il restait des milliers de tâches à
entreprendre : des clôtures à réparer, des chevaux à ferrer, du bétail à
marquer, à nourrir et à engraisser... L’un des employés avait démissionné la
veille, si bien que la main-d’œuvre allait être insuffisante. Mais ils se
débrouilleraient, comme ils l’avaient toujours fait...


Michael croisa les jambes. Continuer à penser au
ranch... Oui, c’était ce qu’il fallait faire...


Demain, Morris Blakely livrerait le nouveau taureau.
Il faudrait vérifier les clôtures et les portails. L’herbe des pâturages situés
le plus à l’est se faisait rare et il faudrait prochainement songer à déplacer
le bétail vers l’ouest. Il en parlerait à Mo, à Frank et à Pokey dès le
lendemain matin, et en profiterait pour leur demander s’ils ne connaissaient
pas un bon vacher qui cherchait du travail.


A l’ouest, le soleil avait maintenant disparu
derrière l’horizon, emportant avec lui son manteau de pourpre. Le ciel avait
repris sa teinte bleu de nuit. Aucune couleur sur terre ne présentait autant de
nuances que le bleu. Il pouvait être sombre et mystérieux, doux et innocent...


Comme les yeux de Kimberly...


Les talons de ses bottes heurtèrent violemment
le sol et il repoussa la chaise avec humeur. Il fallait chasser le bleu de son
esprit. Penser à une autre couleur — le blanc. Oui, le blanc était une couleur
sans risque. Le blanc de la neige, qui enveloppait tout de sa froideur presque
rassurante...


Ou le blanc laiteux et satiné de la peau de
Kimberly...


Il ferma les yeux, au souvenir du contact
délicat de son cou gracile sous ses lèvres avides. Le désir se mit à puiser
dans ses veines, incoercible.


Oublie-la ! lui criait la voix de la raison.
Oublie sa taille si fine, ses soupirs alanguis... Oublie l’oiseau farouche
qu’elle fut lors du premier baiser, et la tigresse qu'elle devint un peu plus
tard...


Il se décida à replonger dans ses livres de
comptes, espérant que les chiffres auraient raison de ses atermoiements.
Soudain, le bruit d'un moteur qui approchait le figea sur place. Plissant le
front, il crut reconnaître le ronronnement de la voiture de sa belle-sœur. Mais
pourquoi Krista lui rendrait-elle visite à cette heure-ci ?


 


Le véhicule s’arrêta dans la cour et la portière
claqua. Lorsque, sous l’éclairage du porche, apparut une chevelure blonde, il
crut être victime d’une hallucination.


—    J’espérais te trouver encore
debout, fit Kimberly en avançant d’un pas mal assuré.


Ce soir elle était redevenue l’oiseau farouche,
le petit animal aux abois — ce qui ne l’empêchait pas d'être bigrement
désirable.


—    Je ne te dérange pas,
j’espère...


Déranger n’était pas le mot. Elle le
bouleversait, le renversait, mettait son cœur à nu. Adossé à la balustrade, il
croisa les bras.


—    Ça n’a pas d’importance. Tu
es sortie faire une petite balade nocturne ?


—    Pas exactement. Krista m’a
indiqué le chemin... Elle ignore, bien sûr, que je suis déjà venue ici.


Michael hocha la tête; lui non plus n’avait
parlé à personne de la précédente visite de Kimberly.


Se balançant d’un pied sur l’autre, la jeune
femme ne paraissait pas se décider à entrer dans le vif du sujet.


—    Il y a quelque chose que je
dois faire... Il faut que je te parle.


Soudain, toutes les nuits sans sommeil lui
revinrent à la mémoire et, saisi d’une pulsion irrépressible, il la prit par
les épaules pour l’attirer contre lui.


—    Moi aussi, il y a quelque
chose que je dois faire.


Alors il prit possession de ses lèvres et sut
qu’il n’était pas victime d’une hallucination. La femme qu’il tenait dans ses
bras était bien réelle et elle répondait passionnément à son baiser.


Leurs deux corps enlacés s’épousaient si
parfaitement qu’on eût cru qu’ils n’en formaient qu’un. Etourdie par la
puissance de son désir, Kimberly oubliait toute sa pudeur pour se livrer à l’intensité
de l’instant. Dans l’ouragan sensuel qui déferlait sur elle, elle se rappela
vaguement l’objet de sa visite. Mais son esprit survolté était incapable de se
concentrer.


Michael libéra ses lèvres pour reprendre son
souffle puis couvrit sa nuque de petits baisers tendres. Il s’aventura ensuite
sur son épaule, son décolleté, cherchant à atteindre la rondeur de ses seins.
Frémissante, la jeune femme ouvrit soudain les yeux. Aussitôt, elle se souvint
clairement du but de sa visite.


—    Michael, il faut arrêter.


—    Mais nous avons à peine
commencé...


Sa voix n’avait été qu’un murmure, un souffle
sur la peau frissonnante de Kimberly. Rassemblant toute sa volonté, elle
parvint à le repousser doucement.


—    Je ne suis pas venue pour
ça, ce soir.


Il relâcha son étreinte, sans pourtant cesser de
la caresser du bout des doigts.


—    Moi, en tout cas, je suis
content que tu sois là.


Cet aveu lui réchauffa le cœur mais ne lui fit
pas perdre le fil de sa pensée. Inspirant une large bouffée d’air pour se
donner du courage, elle se libéra finalement de son emprise pour aller se
réfugier à l’autre extrémité de l’étroit porche.


—    J’ai quelque chose
d’important à te dire, Michael


—    Comment peux-tu parler si
sérieusement après le baiser que nous venons d’échanger ?


Il y avait derrière cette simple remarque toute l’assurance
qui, aussi peu qu’elle le connût, paraissait être l’un des traits marquants du
caractère de Michael.


Comme il s’approchait d'elle, elle chercha ses
mots pour en finir avec cette situation ambiguë.


—    Je... je ne sais trop par où
commencer.


—    Y a-t-il un rapport avec les
regards appuyés que me lançait Krista lors de la petite fête, tout à l’heure ?


Kimberly resta un instant confondue, puis secoua
la tête.


—    Non. Si Krista t’a observé bizarrement,
il doit y avoir une autre raison, car je n’ai confié mon secret à personne.


—    Moi non plus, Kimberly,
fit-il gravement. Tu dois savoir que je n’ai rien dévoilé.


Elle le considéra, interdite, se demandant
comment il avait pu deviner son secret. Puis, soudain, elle comprit.


—    Je crois que nous ne parlons
pas de la même chose.


Soutenant son regard, il s’approcha encore d’un
pas.


—    Tu ne fais pas allusion au
mariage de Will et de Krista ? Et à ce qui s’est passé entre nous cette nuit-là
?


Kimberly cherchait désespérément la façon de
mettre un terme à ce terrible malentendu. Mais plus file se concentrait, plus
elle s’éloignait de son propos initial.


—    Ecoute... cela n’a rien à
voir avec... avec ma...


—    Ta virginité ?


—    Ou plutôt si, mais pas comme
tu le penses. Ce que je veux dire, c’est que... Il s’agit d’un autre secret.


—    Où veux-tu en venir
exactement ?


Les phrases se bousculaient dans la tête de la
jeune femme, mais sa bouche refusait de les formuler. Dire qu’elle était
supposée être un génie, qu’elle parlait couramment quatre langues et résolvait
le plus touffu des problèmes mathématiques en un clin d’œil ! Elle aurait voulu
crier son impuissance... Pourquoi n’avait-elle pas aussi appris à aller droit
au but ?


Relevant le menton, elle fit une ultime
tentative. Si elle ne parlait pas maintenant, elle en mourrait de honte.


— Michael, je suis enceinte.
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Michael la dévisagea sans mot dire, trop
abasourdi pour pouvoir réfléchir, et encore moins parler. Dans le silence, une
vache meugla au loin. A moins que ce ne fût le bourdonnement de ses oreilles.


—    Tu es quoi ? parvint-il à
articuler.


—    Enceinte. J’attends un
enfant.


En un éclair, il revit la scène du mariage.
Demoiselle d’honneur de sa sœur, Kimberly avait ce jour-là une candeur et une
grâce à la fois féminine et enfantine. Cette subtile combinaison avait agi
comme un détonateur sur ses sens. Jamais il n’oublierait la métamorphose qui
s’était produite ensuite, pendant cette longue nuit d’amour qu’ils avaient
vécue ensemble.


Passant la main dans sa chevelure, il tenta de
détendre l’atmosphère en disant la première chose qui lui passa par la tête.


—    Je croyais que tu avais dit
qu’il n’y avait aucun risque.


Immédiatement, il regretta ses paroles. Et quand
il la vit blêmir, il se sentit encore plus mal à l’aise. Mais au lieu de
courber l’échine sous ce coup bas, elle fit front.


—    Je le croyais, en effet.


Un chapelet de jurons résonna à l’intérieur de
son crâne, mais il réussit à les museler avant qu’ils ne franchissent ses lèvres.
Inutile de demander s’il était réellement le père... Outre le fait que Kimberly
s’était offerte à lui vierge, il avait l’intime conviction qu’elle ne serait
pas venue à lui si l’enfant n’était pas le sien.


L’enfant... A son tour il se sentit pâlir.


Les bras croisés sur la taille, Kimberly avait
le regard perdu dans le lointain. Il en profita pour l’observer tout à loisir.
Jusqu’à ce soir, il n’avait jamais remarqué les cernes noirs qui soulignaient
son regard ; mais loin de l’enlaidir, ils donnaient à son visage un air
mélancolique et doux. Il admira son nez menu et sa bouche aux rondeurs si
désirables, comme celles de sa poitrine secouée par une respiration trop
rapide.


Soudain, elle remarqua son manège et le fixa
droit dans les yeux.


—    Tu as certainement des
questions.


Des questions ? Naturellement, il avait des
centaines de questions à poser... mais il ne parvenait à en formuler aucune.
Son esprit était entièrement occupé par la présence si sensuelle de la jeune
femme et par la rangée de petits boutons bleus de son chemisier, qu’il rêvait
de déboutonner un à un.


Se méprenant sur la raison de son silence, elle
voulut apaiser ce qu’elle prenait pour de l’angoisse par des paroles
rassurantes.


—    Je comprends ta surprise.
Moi-même, j’ai eu un mois entier pour me familiariser avec la nouvelle. Toi tu
n’as eu que quelques minutes.


Elle se dirigea vers l’escalier et marqua un
temps d’arrêt au haut des marches.


—    Tu es un homme intègre,
c’est pourquoi j’ai jugé que tu avais le droit de savoir. Mais sois sans
crainte, je n’attends rien de toi.


Et, sans un mot de plus, elle se hâta de
regagner sa voiture et mit le moteur en marche. Tandis que le véhicule
s’éloignait, Michael resta pétrifié mais son esprit était en ébullition. Elle
n'attendait rien de lui... La preuve, elle était partie. Serrant les poings, il
donna un violent coup de pied dans la chaise en métal, qui alla heurter
violemment la balustrade.


Si Kimberly s’imaginait qu’après avoir lancé sa
petite bombe, elle pouvait disparaître sans autre commentaire, elle se trompait
lourdement. Elle portait un bébé — son bébé. Elle n’attendait rien de lui, la
belle affaire ! Michael, pour sa part, ne l’entendait pas ainsi.


 


La vieille camionnette de Michael roulait en
brinquebalant sur la route qui menait chez Will. En fond sonore, la radio
diffusait le bulletin météorologique mais Michael n’y prêtait guère
d’attention. Il se sentait beaucoup plus calme ce matin, quoi que puissent en
penser Pokey et Charlie. Certes, il avait peut-être un peu rudoyé ses deux meilleurs
hommes... mais Pokey, dont la mémoire commençait à chanceler avec l’âge, aurait
tout oublié dès le soir même ; quant à Charlie, avec ses dix-neuf ans, il avait
toute la vie pour s’en remettre...


Toute la nuit, incapable de trouver le sommeil,
il avait repassé dans sa tête le film de la soirée. Il avait analysé chaque
mot, chaque expression du visage de Kimberly. Elle l’avait embrassé avec
fougue, puis s’était confiée à lui en toute franchise. Elle avait estimé qu’il
était intègre, alors qu’elle aurait pu l’injurier... Cela dit, son appréciation
était juste ; Michael descendait d’une longue lignée d’hommes et de femmes à la
droiture irréprochable — et lui-même comptait bien ne pas entacher le nom des
Sutherland. Voilà pourquoi, ce matin, il était parti à la première heure pour
une démarche qu’il estimait être de son devoir d’effectuer.


Au moment où la camionnette s’engageait sur
l’allée de gravillon, devant la maison de Will, Tommy sortait, sac au dos. Il
sembla à Michael que l’enfant le regardait d’un œil plein de sous-entendus.


—    J’en étais sûr ! s’exclama
le petit garçon. Il se passe quelque chose et je vais encore tout rater.


—    Que veux-tu dire ? s’étonna
son oncle.


—    Maman et tante Kimberly ne
cessent de faire des messes basses et, maintenant, te voilà qui arrives... Et
moi, je dois aller prendre mon bus.


Michael ne put s’empêcher de partir d’un grand
éclat de rire et ébouriffa la chevelure de son neveu.


—    C’est important d’aller à
l’école, tu sais. Ça rend intelligent.


—    Je le suis déjà...


Ne trouvant rien à répliquer, Michael se
contenta de sourire tandis que le petit garçon s’éloignait encourant vers
l’arrêt du bus. Mis de bonne humeur parce bref échange, il pénétra dans la
cuisine, où il fut accueilli par trois paires d’yeux braquées sur lui.


—    Bonjour ! lança Krista,
aussi énigmatique que l’avait été Tommy.


—    Bonjour Krista, bonjour
Will... répondit-il en ôtant son chapeau. Bonjour Kimberly, ajouta-t-il d’une
voix plus lente, plus vibrante.


D’un même geste, son frère et sa belle-sœur
prirent leur tasse de café et se proposèrent mutuellement d’aller terminer leur
petit déjeuner dans le salon. Cette sortie avait la subtilité d’un troupeau de
bisons en pleine charge, mais Michael ne s’en offusqua pas. Il devait
s’entretenir avec Kimberly et préférait le faire en tête à tête.


Lorsqu’ils furent seuls, Michael se tourna vers Kimberly,
bien décidé à lui débiter le discours qu’il avait soigneusement préparé. Mais à
la voir, si fraîche, si reposée ce matin, il en perdit l’usage de la parole.


Les mains enfouies dans les poches de sa robe de
chambre couleur de jade, elle le considéra longuement.


—    Krista m’avait prévenue que
tu viendrais ce matin. Mais je ne pensais pas te voir si tôt... Je suis désolée
que tu me trouves dans cette tenue.


Comme chaque fois, cet air de petit animal
effarouché, mêlé à une grâce toute féminine, lui ôtait tous ses moyens. Luttant
pour garder bonne figure, il fit un pas vers elle.


—    Ainsi, Krista et Will sont
au courant, pour le bébé ?


—    J’en ai parlé à Krista, qui
a mis son mari dans la confidence. Quant à Tommy, il enrage d’être tenu à
l’écart de ce secret. J’espère que tu ne m’en veux pas... Tu aurais peut-être
préféré annoncer toi-même la nouvelle à ton frère.


—    Non, non... je n’y avais
guère pensé, à la vérité, mais c’est très bien comme ça.


Elle se tenait devant lui, telle une madone aux
cheveux dorés. Instinctivement, il avança la main pour caresser ces longues
mèches lumineuses comme un rayon de soleil. Elle ne se rétracta pas, mais
indiqua la cafetière d’un signe de la tête.


—    Veux-tu une tasse de café ?


—    Non, merci, je n’aime pas
trop ça. Mais sers-toi, je t’en prie.


Kimberly posa une main sur son estomac.


—    J’adore le café, mais lui ne
m’aime pas tellement — du moins ces temps-ci... Depuis quelques jours, le petit
déjeuner ne passe plus.


Ces simples mots le ramenèrent à la réalité.
Elle évoquait ses nausées matinales. Quoi de plus normal, puisqu’elle était
enceinte ? C’était d’ailleurs la raison de sa visite impromptue...


—    Es-tu sûre que tu te sens
bien ? Tu devrais peut-être t’asseoir...


Kimberly recula d’un pas.


—    Je me sens merveilleusement
bien. Comme le dit Krista, la grossesse n’est pas une maladie. Mais parlons de
toi. Tu es certainement venu pour me poser des questions. Avant tout, je veux
que tu saches que je veillerai scrupuleusement à ma santé et à celle du bébé.
J’ai déjà vu un médecin à Boston. D’après ses calculs, l’enfant devrait naître
aux alentours du 1er...


—    ... novembre, termina-t-il.


Devant la mine étonnée de la jeune femme, il
crut bon de se justifier.


—    J’ai fait le compte cette
nuit, vers 2 heures...


—    Tu n’as pas dormi ?


—    J’étais un peu préoccupé...


—    Je te comprends,
répondit-elle d’une voix incroyablement douce. Moi aussi, j’ai passé plusieurs
nuits blanches, quand j’ai découvert ce qui m’arrivait. Rassure-toi, ça
passera. Hier soir, après t’avoir quitté, je me suis endormie tout de suite.


Il n’y avait strictement rien d’érotique dans
ses propos, mais le seul fait d’imaginer Kimberly dans un lit lui évoquait déjà
de délicieuses étreintes. Comme cela avait été le cas lors de leur unique nuit
d’amour... Mais désormais, il fallait en assumer les conséquences.


—    J’ai réfléchi, annonça-t-il,
résolu à aller droit au but. Le siège du comté de Logan se trouve à Stapleton.
C’est là que nous devrons aller pour les formalités. La cérémonie pourra
également se dérouler là-bas.


Kimberly se tourna lentement vers lui et le
dévisagea.


—    A moins que tu ne préfères
que l’office soit dit par le révérend Jones. Tu te souviens de lui ? C’est le
prêtre qui a marié Will et Krista.


Un silence tendu s’installa entre eux. Les yeux écarquillés,
la jeune femme paraissait consternée.


—    Michael, parvint-elle à
articuler, de quoi parles-tu ?


—    Je parle du mariage — de
notre mariage.


Elle ne laissa échapper qu’un petit cri puis,
serrant les mâchoires, se reprit instantanément.


—    Qui parle de mariage ?


—    Moi. Pourquoi montes-tu sur
tes grands chevaux ?


—    Mes grands chevaux,
railla-t-elle. Tu prononces un mot que tu crois magique et tu t’attends que je
saute de joie... C’est bien cela ?


N’appréciant guère son ton accusateur, il se
sentit à son tour gagné par l’irritation.


—    Je vais te dire exactement à
quoi je m’attends : que tu te conduises de façon responsable, c’est-à-dire que
tu m’épouses.


Les yeux de Kimberly pétillaient de fureur; il
ne se serait pas douté qu’elle pût se montrer aussi opiniâtre.


Les bras croisés sur la poitrine, elle le
défiait du regard.


—    Ne compte pas là-dessus,
Michael Sutherland. Je ne suis pas venue dans le Nebraska pour me faire
épouser.


Sa voix était un mélange subtil d’ironie froide
et de rage contenue. A tout prendre, il aurait encore préféré un éclat franc et
massif.


—    Pourquoi diable es-tu venue,
alors ? maugréa-t-il.


Kimberly retint son souffle. La colère qui
sourdait en Michael émoussait sa propre détermination. Lui tournant le dos,
elle tenta de s’expliquer plus sereinement.


—    Je t’ai dit hier soir la
raison de ma venue. Crois-moi, je n’avais pas prévu de tomber enceinte... mais
maintenant que l’enfant est là, je veux l'élever et le chérir. J’essaie de me
montrer responsable.


—    Alors épouse-moi !


Le dos toujours tourné, elle se contenta de
secouer négativement la tête. Un silence inconfortable s’installa, bientôt
suivi d’un brutal claquement de porte. Michael avait quitté la pièce...


Kimberly ne chercha pas à savoir pourquoi elle
courut jusqu’à la fenêtre mais, une fois postée là, elle ne put détourner son
regard de ce qu’elle voyait. A grandes enjambées, Michael regagnait sa vieille
camionnette. A sa façon de marteler le sol du talon de ses bottes, on
comprenait aisément l’état de colère dans lequel il se trouvait. Pourtant, le
chapeau vissé sur le crâne, le jean usé et les bottes qui avaient dû connaître
tous les climats lui donnaient la prestance irrésistible d’un cow-boy de
cinéma.


D’un mouvement athlétique, il grimpa à bord de
son véhicule et mit le moteur en marche. L’instant d’après, la camionnette
quittait la scène dans un nuage de poussière dont l’opacité renvoya
Kimberly à sa propre confusion mentale.


Lors de leur première rencontre, son attirance
pour lui avait été fulgurante. Cet homme possédait un je-ne-sais-quoi qui
l’avait immédiatement subjuguée. Etait-ce dû à son inexpérience ? A vrai dire,
elle avait rarement côtoyé des représentants de ce que l’on appelait le sexe
fort...


Pour commencer, elle avait à peine connu son
père, mort quand elle et ses sœurs étaient encore en bas âge. Elevée dans un
milieu essentiellement féminin, elle avait ensuite fréquenté des écoles
spéciales où elle avait eu peu de contacts avec des hommes dits « normaux ». Et
jusqu’à cette nuit avec Michael, elle n’en avait jamais connu un seul
physiquement...


Resserrant la ceinture de sa robe de chambre,
elle repensa avec effroi au mauvais drame qui venait de se jouer dans la
cuisine. Ne venait-elle pas de décliner sa première et unique demande en
mariage ? Elle n’était peut-être pas aussi brillante qu’on le lui avait fait
croire, après tout...


Depuis plusieurs semaines, un doute s’était
immiscé en elle: ne serait-elle pas amoureuse de Michael ? Désormais, le doute
s’était mué en certitude. Elle aimait le père de son enfant. Mais alors
pourquoi l’avait-elle renvoyé aussi cavalièrement ?


Rétrospectivement, sa proposition n’avait rien d’étonnant.
D’emblée, elle avait su qu’il était un homme d’honneur. Il avait sans, doute
estimé remplir son devoir en lui offrant de l’épouser... Il n’avait peut-être
pas tort.


Trois mois plus tôt, elle aurait probablement
accepté. Mais, entre-temps, elle avait fait le vœu de trouver le bonheur
véritable. Elle était amoureuse pour la première fois de sa vie — mais elle ne
serait pas assez sotte pour se marier avec un homme qui ne l’aimait pas en
retour.


 


Michael passa une jambe par-dessus la selle et
se laissa glisser à terre. N’étant pas d’humeur à attendre que Will l’imite, il
guida son cheval vers le corral et entreprit d’en inspecter le portail. A
quelques dizaines de mètres de là, dans un enclos au grillage renforcé, le
nouveau taureau mugit bruyamment. C’était un bel animal, à la carrure
puissante. Malgré toute la force brute qui émanait de la bête, Michael était
certain qu’il parviendrait tôt ou tard à lui tenir tête.


Kimberly aussi, malgré sa frêle stature, saurait
certainement le mater...


La veille au soir, le jeune homme était retourné
chez son frère et sa belle-sœur. Il ne doutait pas qu’après avoir réfléchi,
Kimberly aurait fini par se rendre à la raison. Il s’était trompé. Cette femme
était plus entêtée qu’un taureau non encore dégrossi.


Il avait pourtant joué cartes sur table,
expliquant qu’il voulait donner un nom à l’enfant qu’elle portait. Elle avait
promis d’y réfléchir. Jusque-là, il s’était estimé satisfait. Puis, patiemment,
il avait exposé sa conception de l’éducation. Un enfant avait besoin de deux
parents unis et le mariage était la meilleure façon de sceller cette union.
Elle avait rétorqué en lui citant des statistiques concernant le divorce et les
familles monoparentales. Bouillonnant intérieurement, il n’avait pourtant pas
cédé à la colère et avait renouvelé sa demande en mariage. Toujours avec le
même insuccès.


Avant cette confrontation, il se croyait un
homme patient. Mais elle avait tellement mis ses nerfs à l’épreuve qu’il en
doutait désormais. Face à Kimberly, il était parvenu à garder son sang-froid
mais, depuis, il passait sa mauvaise humeur sur son entourage. A l’exception de
son frère, tout le monde l’évitait.


Donnant des coups d'épaule contre les lattes du
portail, il cherchait à en éprouver la solidité. Will, enfin descendu de cheval,
se pencha vers lui.


—    A ce train-là, tu seras
bientôt couvert de bleus.


—    Ce ne serait pas la première
fois.


Michael leva les yeux vers son frère et ce qu’il
y lut ne lui plut guère. Peut-être était-il exagérément susceptible ce matin,
mais il commençait à en avoir plus qu’assez des regards appuyés qu’on lui
adressait.


—    Tu sais ce que je pense ?
commença Will.


Cette simple question mit le feu aux poudres.


—    Ne me dis pas que toi
aussi... Je ne rencontre que des gens qui veulent me dire ce qu’ils pensent !
Papa et maman parlent en chuchotant depuis que je leur ai appris la nouvelle,
hier. Mo, Charlie et Frank m’ont servi leurs conseils à deux sous dès l’aube.
Quant à Pokey, ce fut le pompon ! Lui, un célibataire endurci, a cru bon de me prendre
à part pour me faire profiter de sa sagesse de vieillard. Je ne m’attendais pas
que tu t’y mettes aussi... Puisque tu y viens, je te répondrai ce que j’ai dit
à tous les autres. Quand j’aurai besoin d’un conseil, je viendrai le demander.
D’accord ?


Après cette tirade, il s’essuya les mains sur
son jean et courba le dos, s’attendant à une riposte bien sentie. Curieusement,
Will paraissait parfaitement serein. Le regard perdu dans le lointain, il remit
son chapeau sur sa tête.


—    Je ne faisais pas allusion à
Kimberly, conclut-il simplement. Je comptais seulement te dire que je pensais
qu’il serait plus sûr de parquer le taureau dans cet enclos.


 


— C’est bon, lâcha Michael en rejoignant son
frère, occupé dans la grange. Excuse-moi de m’être énervé tout à l’heure.
C’était tout à fait déplacé, j’en conviens. Maintenant, je viens te demander un
conseil. Que dois-je faire, Will ?


—    Je n’en sais rien, Michael.


Le jeune homme ne s’attendait pas à une réponse
aussi laconique.


—    Comment cela, tu n’en sais
rien ? Tous les célibataires que j’ai croisés avaient des avis très arrêtés sur
la question. Toi qui es marié depuis plus de deux mois, tu es certainement
capable de m’aiguiller.


Will aurait été sourd qu’il n’aurait pas prêté
moins d’attention aux paroles de son frère. Détachant sa selle, il alla la
suspendre au crochet prévu à cet effet. Malgré son impatience, Michael ne
broncha pas. Il connaissait son frère. Dès qu’il serait prêt, il parlerait. Le
harceler ne servirait à rien. Michael espérait seulement que Will serait prêt
dans un futur assez proche.


Son vœu fut bientôt exaucé.


—    Que veux-tu faire, toi
personnellement ?


—    Je veux épouser cette femme,
voilà tout.


—    Et alors ?


—    Elle refuse.


—    Que comptes-tu faire ?


—    Si je savais déjà ce que je
peux faire..., soupira Michael.


—    Ça dépend de toi... et
d’elle. Si elle ressemble à sa sœur, son obstination n’a d’égale que sa beauté.
Mais si elle est aussi douce et aussi fascinante que Krista... Dis-moi,
Michael, tu la connais bien ?


Pendant un instant, Michael eut l’impression
d’avoir devant lui le grand joueur de base-ball qu’avait été Will, et qui ses
coéquipiers surnommaient Billy the Kid. Après un accident de voiture, il y
avait à peine un an, Will avait été contraint de reconsidérer l’avenir et, à la
grande joie de son frère, avait décidé de revenir s’occuper du ranch. Mais il
garderait sans doute à jamais l’âme d’un grand sportif, d’un tacticien qui
pesait toujours le pour et le contre avant d’agir.


—    Si je la connais bien... A
ton avis ? J’ai passé une nuit avec elle et elle porte mon enfant.


—    Tu ne m’apprends rien. Mais
que sais-tu de sa personnalité ? Plus important encore, que sait-elle de la
tienne ?


Une lumière se fit soudain dans l’esprit de
Michael. Pour la première fois depuis plusieurs heures, un sourire remplaça sa
moue bougonne. Il resta un long moment silencieux, en proie à une intense
réflexion. Qu’est-ce que Kimberly savait de lui ? A vrai dire, ils avaient peu
eu l’occasion de parler, lors de leur première rencontre... Et quand elle était
revenue, traversant le pays pour lui annoncer qu’elle attendait un enfant de
lui, qu’avait-il fait? Il lui avait intimé de l’épouser, avec l’arrogance d’un
affreux macho. Pas étonnant qu’elle l’ait rembarré aussi vertement...


—    Will ! s’exclama-t-il
soudain. Tu es un génie.


—    Non, ce sont Kimberly et
Tommy, les génies. Alors, quelle décision as-tu prise ?


—    Oh, je n’ai encore rien
arrêté, mais j’ai déjà quelques idées ! Je sais exactement par où je vais
commencer.


—    Je t’écoute...


—    Il va falloir que je me
montre sous mon meilleur |our. Souhaite-moi bonne chance, je vais en avoir
besoin.


—    Je suis de tout cœur avec
toi, Michael.


—    Merci. Mon petit doigt me dit
que la partie n’est pas gagnée d’avance...














 


3.


 


—    C’est toi, Michael ?


—    Bonjour, Kimberly.


La voix rauque et traînante, si masculine, fit
frissonner la jeune femme. Tout en ouvrant lentement la porte, elle observait
l’homme qui se tenait devant elle, son chapeau dans une main, un bouquet de
marguerites clans l’autre.


—    Will est parti pour North
Platte il y a une demi-heure. Krista est à son travail et Tommy en classe. Je
suis seule dans la maison. 


—    Je sais, répondit-il.


Aussitôt, elle se détendit. Certes, elle aurait
pu se douter qu’il n’aurait pas pris soin de se raser de frais pour venir voir
son frère et qu’il n’achetait pas des fleurs tous les jours... Mais l’entendre
admettre qu’il riait venu pour elle la remplit de joie.


Il avait probablement beaucoup réfléchi depuis
leur dernière rencontre — elle aussi. L’un des inconvénients d’appartenir à la
catégorie des génies était qu'elle pouvait littéralement devenir folle à force
d’examiner une situation sous tous les angles, prenant en compte chaque détail,
chaque problème éventuel, toutes ces heures passées à échafauder des scénarios avaient
débouché sur une décision : de toute manière, elle ferait passer en premier
l’intérêt du bébé.


D’une voix qui se voulait ferme et distanciée,
elle demanda :


—    Qu’est-ce qui t’amène,
Michael ?


—    Je voulais te proposer une
promenade. Tu avais raison quand tu m’as dit que j’aurais des tas de questions
à poser une fois le choc passé. Allons faire un tour, nous discuterons.


Sondant son regard, Kimberly y lut une
détermination farouche, mêlée à une sincère interrogation qu’elle ne pouvait
ignorer. Il était le père de son enfant et, à ce titre, avait droit à quelques
réponses.


—    C’est une bonne idée. Je
vais chercher une veste.


—    Kimberly...


Elle se retourna et le vit lever sa main droite.


—    Tu peux mettre ces fleurs
dans un vase ou les jeter à la poubelle, comme il te plaira. Quoi qu’il arrive,
je t’apporterai un autre bouquet demain.


Elle hésita un moment, le jaugeant du regard.
Intuitivement, elle savait que ces grands yeux innocents n’étaient qu’une
façade, qui ne pouvait dissimuler le tempérament de fer qu’il avait manifesté à
plusieurs reprises. Pourtant, elle ne voulut voir que la touchante attention et
tendit le bras pour saisir le bouquet.


—    Merci. Je vais mettre ces
fleurs dans un vase, mais ce n'est pas la peine d’en apporter d’autres demain.
Je ne sais pas si je serai encore là.


—    Reste…


La jeune femme haussa les sourcils.


—    Etait-ce une question ? Pour
moi, cela ressemblait plutôt à un ordre.


—    S’il te plaît, Kim...


Un rayon de soleil caressait le profil altier de
Michael, son nez droit, la ligne ferme de ses mâchoires et la fossette de son
menton. Il y avait tant de sensualité et de fierté dans ce visage que Kimberly
se sentit fondre. Elle se détourna de lui sans répondre, craignant de trahir
ses sentiments.


Après avoir disposé à la hâte les marguerites
dans un vase, elle attrapa une veste de coton bleu marine et le rejoignit à la
porte.


—    Je suis prête pour
l’interrogatoire, dit-elle d’un ton léger en se dirigeant vers l’écurie.


Michael sortit à sa suite et accorda son allure
à celle de la jeune femme. Malgré son pas vif et son menton levé, il voyait
bien que sa visite impromptue et son nouveau comportement l’avaient prise au
dépourvu. Comment l’en blâmer ? Jusqu’à cet après-midi, il n’avait pas
réellement été un modèle de galanterie...


Les remarques de Will lui avaient été très
profitables. Kimberly ne le connaissait pas... la réciproque était également
vraie. Hier encore, il ignorait qu’elle adorait le café et qu’elle se mordait
la lèvre inférieure lorsqu’elle était nerveuse. Il se souvenait vaguement que
Kri.sta avait parlé à plusieurs reprises de ses trois sœurs, mais il avait dû
écouter d’une oreille distraite. Quant à Kimberly, elle devait en savoir encore
moins à son sujet...


Les choses allaient changer. Elle portait son
enfant et il ferait en sorte qu’elle le connût autrement que bibliquement —
même si, inutile de le nier, la simple pensée de ses lèvres pulpeuses contre
les siennes suffisait à embraser tous ses sens.


—    Alors... dit-il d’une voix
grave. Qu’en penses-tu ?


Kimberly continuait à marcher droit devant elle,
évitant soigneusement de croiser son regard.


—    L’endroit est absolument
charmant.


Il n’avait pas l’intention de parler du paysage
mais pour rien au monde il n’aurait voulu aller à l’encontre de ses désirs.
Seul un léger haussement d’épaules traduisit sa frustration.


—    Je ne sais si Krista t’en a
parlé, mais ce lopin n’appartient aux Sutherland que depuis un an. Lorsque mes
parents se sont installés ici, il y a une trentaine d’années, leur seule
ambition était de vivre du travail de leur terre. Quand mon frère et moi sommes
nés, ils se sont mis à rêver de nous transmettre la ferme. Très tôt, Will s’est
orienté vers une carrière sportive — le base-ball — et moi, si je n’avais rien
contre les travaux de la ferme, je rêvais de gérer un vrai ranch. Par chance,
la situation géographique permettait de combiner les deux activités. Papa aime
à dire que les deux cents hectares situés à l’extrême est de notre domaine sont
les terres les plus fertiles du pays; et sur les six cents hectares restants
pousse la meilleure herbe dont puissent rêver un éleveur et ses bêtes.


Kimberly écoutait cette description, fascinée.
Si on lui avait dit qu’elle s’intéresserait à des histoires de terre, elle ne
l’aurait jamais cru. Pourtant il y avait tant d’enthousiasme dans la voix de
Michael qu’elle se sentit à son tour gagnée par sa passion.


Ils avaient atteint le corral où Socks, le
nouveau cheval de Tommy, broutait placidement l’herbe bien verte. La jeune
femme s’accouda à la barrière.


—    Ainsi, ton père s’est lancé
dans l’élevage pour te faire plaisir ?


—    Ce n’est pas aussi simple
que cela. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, nous autres Sutherland sommes
des gens obstinés.


Kimberly se garda bien de faire le moindre
commentaire et attendit qu’il poursuive.


—    Je suis sûr que mes parents
se sont souvent fait violence pour s’abstenir de nous donner trop de conseils,
à Will et à moi, sur la meilleure façon de diriger nos vies. L’une de leurs
plus grandes qualités, c’est d’avoir toujours respecté nos rêves et de nous
avoir encouragés à les réaliser. C’est comme ça que Will est devenu joueur
professionnel de base-ball... et que, moi, je me suis retrouvé à la tête d’un
ranch. Si cela t’intéresse, je serai heureux de te montrer tout le domaine.
Mais cela prendra un certain temps de parcourir huit cents hectares.


L’incitait-il à prolonger son séjour dans le
Nebraska, comme il l’en avait déjà priée auparavant ? En planifiant son voyage,
la jeune femme n’avait songé qu’à la nouvelle qu’elle devait lui apprendre;
maintenant, elle comprenait que cet aveu n’était que la partie émergée de
l’iceberg.


Us reprirent leur déambulation en empruntant un
sentier bordé de champs fraîchement labourés. Michael expliqua qu’on y
planterait bientôt du maïs. De l’index, il désigna un corps de ferme distant de
un kilomètre.


—    Voici la maison où Will et
moi avons grandi. Et tout cela, ajouta-t-il en décrivant un cercle tout autour
de lui, c’est la propriété des Sutherland.


Kimberly avait du mal à concevoir qu’on pût
posséder autant de terre ; et qu’on pût être aussi viscéralement lié à un
domaine que semblait l’être Michael.


—    Huit cents hectares...
murmura-t-elle, la voix empreinte de respect. Cela fait plus de quatre-vingt-sept
mille pieds carrés.


Michael la dévisagea, impressionné.


—    Comment as-tu calculé cela ?


—    J’ai un don pour les
chiffres, c’est tout. Nous devrions rentrer, maintenant.


Lui emboîtant le pas, Michael ne renonça
pourtant pas à l’interroger sur le sujet.


—    Kimberly, comment as-tu fait
pour calculer aussi vite ?


—    Vraiment, je t’assure, ce
n’est pas intéressant.


—    Mais ça m’intéresse, moi.


Elle le fixa droit dans les yeux, comme pour
juger de sa sincérité, puis se décida à parler.


—    Eh bien, voilà. Tu m’as dit
que le terrain faisait huit cents hectares, c’est-à-dire environ deux mille
acres. Comme il y a cent soixante perches carrées dans une acre, cela nous
donne 4840 yards carrés. J’ai converti ce nombre en pieds carrés et multiplié
par deux mille.


Elle avait exposé ses calculs comme s’il
s’agissait d’une addition enfantine, mais Michael ne fut pas dupe de sa
modestie. La plupart des gens ne seraient parvenus au même résultat qu’avec
l’aide d’une calculatrice, d’un crayon et d’un papier. Mais Kimberly avait tout
calculé de tête, en un instant...


—    C’est stupéfiant,
commenta-t-il.


La jeune femme haussa les épaules.


—    Je te l’ai dit, c’est un don
comme un autre. Il n’y a pas de quoi s’extasier.


Ses joues rosies par le grand air rappelèrent à
Michael le pourpre qui avait envahi son visage, cette nuit fatidique, lorsqu’il
lui avait exprimé le désir brûlant de lui faire l’amour. A ce souvenir, il eut
soudain l’envie d’une nouvelle étreinte, qui dissiperait le malaise qu’ils
éprouvaient tous les deux.


—    On dirait que nous sommes
revenus au point de départ, remarqua-t-elle.


Un instant, il crut qu’elle avait deviné ses
pensées. En réalité, ses paroles ne concernaient que leur promenade, qui les
avait ramenés devant la maison de Will et de Krista. Mais elles auraient tout
aussi bien pu s’appliquer à l’état d’esprit de Michael.


—    Je te tiendrai au courant de
ma décision concernant le bébé, dit-elle, fuyant son regard.


—    Kimberly, protesta-t-il,
nous n’avons toujours pas évoqué les questions que je voulais te poser.


Une main déjà sur la poignée de la porte, elle
se retourna, visiblement à contrecœur.


—    Qu’as-tu à me demander ?


—    Je voudrais que tu restes.


—    Pourquoi ?


—    Parce que je souhaite mieux
te connaître.


Un suave frisson parcourut l’échine de la jeune
femme, dont la voix se radoucit.


—    Vraiment ?


Michael avait bien conscience que son désir pour
elle se lisait sur son visage, mais il n’en avait cure.


—    Je t’en prie, reste.


Imprimant la marque de ses petites dents nacrées
sur le carmin de sa lèvre inférieure, elle hocha lentement la tête.


—    Je vais y réfléchir.


Il y avait tant de profondeur dans l’océan de
ses prunelles, tant de charme dans son embarras qu’il ne put résister à la
pulsion chamelle qui le taraudait. Prenant son fin visage entre ses paumes, il
captura sa bouche tentatrice. Leur baiser fut long, passionné. Kimberly se
donnait, comme chaque fois, avec toute sa tendresse et sa force. S’ils avaient
pu, ils auraient prolongé ce baiser éternellement. Mais, le souffle court,
Michael retira ses lèvres.


—    Je reviendrai demain, avec
d’autres fleurs.


Un sourire flottant sur ses lèvres, il tourna
les talons et disparut, emportant avec lui le parfum entêtant de sa peau.


 


Soulevant le léger rideau de tulle, Kimberly
s’intéressa au manège de Tommy, qui jouait avec Blue, son petit chien noir.
Apparemment, le petit garçon tentait d’apprendre des tours au jeune animal,
mais celui-ci, tout fou, s’amusait surtout à mordiller les talons de son
maître. Puis elle vit son neveu se rouler dans l’herbe, riant joyeusement
tandis que le chiot lui léchait affectueusement le visage.


Soudain, Tommy se releva et se mit à secouer la
tête énergiquement. Kimberly aperçut alors sa sœur, qui tendait à son fils une
veste rouge. La protestation de l’enfant céda devant la détermination de sa
mère et, à contrecœur, il enfila le vêtement.


Je me demande si mon enfant ressemblera à Tommy,
songea Kimberly, attendrie par ce spectacle familial.


Puis, rabaissant le rideau, elle s’éloigna de la
fenêtre. Croisant son image dans un miroir, elle s’arrêta pour examiner sa
silhouette. Son ventre, légèrement moins plat qu’un mois auparavant, et surtout
ses seins, épanouis, trahissaient son état.


Je me demande si Michael remarquera le
changement...


Aussitôt, elle chassa cette pensée coupable. Les
mains posées sur son abdomen, elle essaya d’imaginer le bonheur qu’elle
ressentirait en tenant son bébé dans ses bras. Si son avenir de femme testait
incertain, elle n’avait aucun doute sur sa vocation de mère et sur l’amour
qu’elle portait déjà au petit être qui grandissait en elle.


A quoi — à qui — ressemblerait-il ? Aurait-il
les yeux bleus et les cheveux blonds de sa mère? Ou la crinière sombre et le
teint mat de son père ? Et dans ce cas, si elle s’installait loin du Nebraska,
serait-elle hantée toute sa vie par un visage qui lui rappellerait sans cesse
Michael ?


Soudain, la voix de Krista lui parvint du
rez-de-chaussée.


—    Kimberly ? Michael est ici.


Emergeant de sa rêverie, la jeune femme
considéra avec effroi sa robe de chambre et ses cheveux en bataille.


—    Merci, Krista, cria-t-elle.
Dis-lui que j’arrive dans un instant.


A la hâte, elle saisit dans le placard un
pantalon de velours marron et un polo de la même teinte. Après les avoir
enfilés, elle compléta sa tenue par une fine chaîne en or et des boucles
d’oreilles assorties. Dans le miroir, elle se trouva le teint terne et, d’une
légère touche de maquillage, ajouta un peu de couleur sur ses joues.


Cet après-midi, Michael avait exprimé une
requête importante : il désirait qu’elle reste au ranch. Même si sa première
impulsion lui dictait d’accepter, elle ne voulait pourtant pas prendre cette
décision à la légère. Désormais, ses choix ne l’engageaient plus seule ; elle
devait prendre en compte l’intérêt de son enfant.


Avoir deux parents unis... Certes, comme l’avait
remarqué Michael, c’était la première condition à respecter pour vivre une
enfance épanouie. Toutefois, Kimberly ne voulait pas d’un mariage à la va-vite,
nécessairement voué à l’échec. Ce qu’elle voulait, c’était l’amour de Michael.
Rentrer à Boston rendrait impossible une telle éventualité. Alors que si elle
restait, peut-être... peut-être qu’un jour...


Un jour, il lui briserait le cœur...


A cette pensée, la lueur d’espoir qui avait
surgi en elle disparut aussitôt. Inspirant profondément, elle rassembla tout
son courage et quitta sa chambre.


 


—    Je reviens de chez papa.


Michael n’adressa qu’un regard furtif à son
frère, trop occupé qu’il était à surveiller l’escalier.


—    Je sais ce que tu vas me
dire. Il n’a qu’un mot à la bouche : sécheresse...


—    On ne peut rien te cacher,
confirma Will, engagé dans une partie de bras de fer avec Tommy. De toute
évidence, Y Almanach du fermier a dû prédire une saison
inhabituellement sèche. Selon papa, inutile de planter quoi que ce soit avant
qu’il pleuve.


Michael décocha à son frère un clin d’œil
ironique. Dès mars, Joe Sutherland avait commencé à parler de sécheresse.
Certes, il y avait eu peu de neige au cours de l’hiver et, à part quelques
averses en avril, le total des précipitations sur l’année avait été extrêmement
bas. Cela dit, Michael ne pensait pas qu’il faille s’inquiéter —pour l’instant,
du moins.


—    Ce serait plus simple de
jeter l’éponge..., lança Will avec un sourire moqueur.


—    ... Et de laisser les
banques et la nature se partager les restes du domaine ! terminèrent les deux
frères d’une même voix, paraphrasant leur père.


—    Allons, vous deux, fit
Krista en levant la tête de son magazine, soyez charitables.


—    Nous sommes des fils
modèles, répondit Will en regardant tendrement sa femme.


Ayant remarqué la complicité amoureuse entre les
deux époux, Michael se sentit soudain de trop. Adossé au chambranle de la
porte, il se demandait ce qui retenait Kimberly. Il l’imaginait dans sa chambre,
debout devant le grand miroir de son armoire, incapable d’arrêter son choix sur
la tenue appropriée.


Il s’éclaircit la gorge et fit un effort pour se
rappeler ce dont Will et lui parlaient l’instant précédent. Ah oui... ils
discutaient de leur père.


Joe Sutherland était un anxieux. Si ce n’était
pas la sécheresse, c’étaient les inondations ou la chute du prix du bœuf qui
l’angoissaient.


Ayant réussi à rabattre le bras de son père sur
la table, Tommy se déclara bruyamment vainqueur.


—    Qu’importent les éléments,
lança-t-il joyeusement, nous cultiverons la terre et nourrirons nos bêtes...
n’est-ce pas, papa ?


—    Contre vents et marée...


Michael s’interrompit au beau milieu de sa
phrase et tourna la tête vers l’escalier.


Debout sur la dernière marche, Kimberly le
regardait droit dans les yeux. Elle n’avait pas fait un bruit, pourtant il
avait deviné sa présence. Etait-ce le fruit de son imagination ? Il la trouvait
changée, ce soir. Elle portait des vêtements élégants, certainement coûteux, et
ses cheveux tombaient en cascade mordorée sur ses épaules. Mais cela n’avait
rien d’exceptionnel. Il eût été incapable de dire d’où venait vraiment cette
métamorphose.


—    Bonsoir, Michael.


C’était la première fois qu’il entendait sa voix
depuis leur baiser fougueux, de l’après-midi. Que ne pouvait-il l’embrasser
encore ce soir...


—    Pourquoi oncle Michael
a-t-il l’air tout chose ?


Sans se soucier de la question de Tommy, le
jeune homme s’avança vers l’escalier.


—    Bonsoir, Kimberly. Tiens,
c’est pour toi.


—    Michael, tu n’as pas besoin
de m’apporter des fleurs chaque fois que...


—    Autant que tu le saches tout
de suite : je suis un homme de parole.


Soudain, la présence des autres lui pesa
terriblement.


—    Un peu d’intimité serait
préférable, qu’en penses-tu ?


—    Tu me proposes une nouvelle
promenade ?


—    Ou un petit tour en voiture.
Je pourrais te montrer le refuge des scouts, l'endroit où Buffalo Bill s’était
installé. Ce n’est pas très loin, au nord de North Platte. Ou encore le relais
du Pony Express, à Gothenburg.


—    Une autre fois, peut-être...


Il scruta longuement le visage de la jeune
femme, se demandant si elle avait conscience de ce que sa réponse impliquait.


—    Dois-je en déduire que tu as
décidé de rester ?


—    Il faut que nous en discutions.


C’est alors que Michael comprit ce qui avait
changé en Kimberly. Elle ne rougissait pas, sa voix était posée et ferme. Elle
s’exprimait en confiance, comme si elle savait désormais exactement ce qu’elle
désirait. Et il aurait juré que ce qu’elle désirait le plus... c'était lui.


—    Remettons à plus tard cette
excursion, fit-il d’un ton conciliant. Mais pour discuter, nous serons plus à
l’aise en tête à tête.


Il eut l’impression vague qu’elle adressait un
clin d’œil à sa sœur et le sentiment bien plus précis que Krista y répondait
d'un sourire entendu.


Ainsi, songea-t-il, les deux sœurs avaient parlé
de lui. En tout autre occasion, il s’en serait sans doute offusqué mais, après
le baiser torride de l’après-midi, il ne pouvait croire que Kimberly l’eût
assassiné dans ses propos.


L’instant d’après, la main sur la poignée de la
porte, Kimberly précipitait les événements.


—    Alors, tu viens ?


—    Tu ferais mieux d’obéir,
oncle Michael, si tu ne veux pas te faire passer un savon !


Michael adressa un sourire complice à son neveu.


—    Merci, mon vieux. Je crois
que je vais suivre ton conseil.


 


L’air s’était rafraîchi avec la tombée de la
nuit ; pourtant, Kimberly savait que les frissons qui la parcouraient n’avaient
rien à voir avec la température extérieure. Seuls ses nerfs étaient en cause —
ses nerfs et Michael Sutherland... Elle était plutôt satisfaite de la façon
dont elle avait mené la scène, à l’intérieur. Mais le plus difficile restait à
faire.


—    Belle nuit, estima-t-il.


—    Magnifique, répondit-elle
machinalement.


A vrai dire, son esprit torturé se moquait des
considérations météorologiques.


—    Maintenant que tu m’as pour
toi tout seul, quel sort me réserves-tu ?


Elle dut lui paraître arrogante car il la
considéra avec un demi-sourire narquois.


—    S’il te plaît...,
ajouta-t-elle avec une politesse appuyée.


—    Pourquoi ne ferions-nous pas
cette promenade en voiture que je t’ai proposée ?


Lorsqu’ils eurent atteint la Ford marron du
jeune homme, elle n’ouvrit pas tout de suite la portière mais se tourna pour le
regarder en face.


—    Si je te posais une
question, me promettrais-tu de répondre en toute sincérité ?


Michael fit un pas vers elle et inclina la tête,
comme pour lire sur son visage.


—    Ça m’a l’air sérieux... Cela
dit, je crois que je peux t’épargner cette peine. Si tu as peur qu’il y ait une
autre femme dans ma vie, je te rassure tout de suite. Je n’ai personne
actuellement — et depuis un certain temps, déjà.


Cet aveu fit à Kimberly l’effet d'une caresse.
Elle s’abstint de lui demander si les femmes qu’il côtoyait étaient aveugles...
estimant que la question n’était pas de circonstance.


—    J’en suis heureuse, Michael,
mais ce n’est pas ce que j’avais en tête. J’aimerais simplement que tu
m’expliques quelles sont tes intentions.


—    Mes intentions ? Il avança
encore d’un pas vers elle et, posant les mains sur ses épaules, murmura : Je
peux te faire une démonstration, si tu veux.


La jeune femme recula d’un pas pour résister à
ses avances.


—    Tu ne me facilites pas la
vie.


—    Au contraire, mon ange,
j’essaie de te la rendre plus facile.


Sentant ses belles résolutions fondre comme
neige au soleil, Kimberly dut se faire violence pour garder sa dignité.


—    Une fois encore, nous ne
parlons pas de la même chose.


—    Que puis-je te dire d’autre
? Mes intentions sont simples. Je cherche simplement à te convaincre de
m’épouser.


—    Mais... mais tu ne sais rien
de moi !


—    Tu voulais que je te réponde
en toute franchise, voilà qui est fait. J’aurais pu te mentir, mais ce n’est
pas mon style.


C’était une nuit sans lune et sans étoiles.
Seuls les yeux de Michael luisaient d’une flamme ardente. Avec ses larges
épaules, ses longues jambes plantées dans ses bottes et son flegme inimitable,
il paraissait tout droit sorti d’un western de l’époque classique.


Kimberly admirait ce calme inébranlable, elle
qui, depuis trente et un ans qu’elle était sur terre, n’avait pas connu plus de
trois ou quatre minutes de sérénité.


—    Tu sembles terriblement sûr
de toi...


Michael haussa les épaules.


—    Est-ce un défaut ? Les
Sutherland sont ainsi, c’est tout ce que je peux dire pour ma défense.


—    Tous les Sutherland sont-ils
également vantards ?


Si elle avait espéré faire de l’humour, sa
boutade ne fit pas rire son interlocuteur. Il darda son regard de braise droit
dans les yeux de la jeune femme.


—    Si l’on fait vraiment ce que
l’on prétend faire, alors ce n’est pas de la vantardise.


Kimberly frissonna.


—    Es-tu toujours contre un
tour en voiture ? insista-t-il. Nous pourrions aller chez moi.


—    Merci, je crois qu’il vaut
mieux remettre cela à demain.


Comment avait-elle eu le bon sens de décliner
son offre, elle n’aurait su le dire... Michael la dévisagea pendant
d’interminables secondes. Puis, au moment où elle n’attendait plus de réponse,
il soupira.


—    Très bien, Kimberly.
J’attendrai, s’il le faut. Mais je finirai par te persuader de m'épouser.


Elle garda le silence. Et, lorsque les lèvres de
Michael se posèrent sur les siennes, elle ne les refusa pas. Leur baiser fut
extraordinairement tendre et doux, sans le tumulte passionné auquel il l’avait
habituée. Elle comprit que c’était là une promesse pour les jours à venir.


Et l’avenir commençait demain matin.














 


4.


 


Kimberly gara son véhicule à quelques mètres de
la maison de Michael. A part une chaise en métal renversée sur le perron, tout
était en ordre et totalement silencieux. Les portes et les fenêtres closes
indiquaient que le propriétaire des lieux était absent. Non qu’elle en fût
surprise. Il était 10 heures du matin et Michael ne l’attendait pas avant 17
heures...


Cela faisait maintenant une semaine qu’elle
était arrivée dans le Nebraska. Depuis qu’elle avait annoncé au jeune homme sa
décision de rester quelque temps sur place, il s’était montré charmant en tout
point. Malgré les occupations innombrables qui l’appelaient en ce début de
printemps, il avait consacré un temps précieux à la courtiser, l’emmenant en
excursion, lui offrant des fleurs — et la tenant sous son charme.


Elle observa la vieille maison blanche et son
porche de guingois. Avant aujourd’hui, elle n’était venue ici qu’à deux
reprises et, chaque fois, de nuit. En outre, elle avait alors d’autres
préoccupations que le paysage...


Ce soir, il devait l’emmener dîner— mais la
journée venait à peine de commencer... Pour tuer le temps, Kimberly avait
essayé d’aider sa sœur dans les tâches ménagères mais elle avait vite compris
que sa présence gênait plus qu’autre chose. Aussi, lorsque Krista avait évoqué
quelques courses à faire à North Platte, la jeune femme s’était immédiatement
proposée.


Pourquoi avait-elle fait ce détour jusqu’au
ranch de Michael ? Elle préférait ne pas s’interroger sur ses motivations.
Mais, maintenant qu’elle était là, sa curiosité prenait le dessus. Après tout,
il n’y avait pas de mal à faire un petit tour...


Outre le corps de ferme, plusieurs bâtiments
étaient disposés autour de la cour. En approchant, elle vit que l’un servait à
abriter les machines agricoles, un autre à stocker la paille pour les animaux.
Dans l’enclos attenant à la grange, deux chevaux levèrent la tête sur son
passage, mais ce fut un faible mugissement qui retint son attention.


Elle aperçut bientôt un jeune veau au pelage
marron clair, qui semblait se morfondre, loin de sa maman.


—    Quelle adorable petite
chose, murmura-t-elle.


Le frêle animal parut intimidé par sa remarque,
car il baissa aussitôt les yeux. Attendrie par ce spectacle si simple, la jeune
femme tendit la main pour caresser la petite tête soyeuse.


—    C’est bien la dernière fois
que je crois tout ce que je lis, poursuivit la jeune femme à mi-voix. Moi qui
pensais que le bétail était un peu... comment dire... un peu stupide. Tu es un
petit être bien éveillé, avec des joies et des peines. Mais comment se fait-il
que tu sois seul, loin de ta mère ?


—    Ce veau a été accidenté il y
a quelques jours.


Kimberly sursauta.


—    Oh ! Monsieur Sutherland...
J’ignorais que vous étiez là.


—    Vous semblez vous être
amourachée de cette bête...


Intimidée par le visage buriné et le sourire
énigmatique du vieil homme, elle se sentit rougir.


—    J’espère que vous ne m’en
voulez pas d’avoir jeté un coup d’œil sur les lieux...


Joe Sutherland la considéra longuement et avec
insistance avant d’ôter son chapeau.


—    Votre curiosité est bien
naturelle. Après tout, c’est ici que vit l’homme qui vous a demandée en mariage.
Dites-moi, jeune demoiselle, que pensez-vous de notre ranch ?


A Boston, les jeunes femmes de son âge se
seraient offusquées d’être appelées « demoiselles » ; mais, dans ces
circonstances, Kimberly en fut touchée.


—    Je suis très intéressée,
répondit-elle en toute franchise.


Elle le vit frapper son chapeau contre sa cuisse
pour en faire tomber la poussière, exactement comme le faisait Michael. Le père
et le fils avaient d’ailleurs beaucoup de traits communs : ce menton
volontaire, ce visage rude et masculin... Mais le vieux Joe possédait un regard
bien à lui, où l’on pouvait lire tout ce qu’il avait vécu.


—    Il paraît que vous êtes de
Boston... J’y suis passé il y a deux ans, pour assister à un match de Will. Une
belle ville, si on aime les grandes métropoles. C’est votre cas, je suppose...


—    Les grandes villes, les
petits villages... chacun a ses avantages et ses inconvénients. Le plus
important, ce sont les gens qui nous entourent. N’est-ce pas votre avis ?


L’homme plissa les yeux.


—    Je n’aurais pas pu mieux
dire. Pardonnez-moi, mais je profite de cette rencontre pour vous exprimer le
fond de ma pensée. Michael est quelqu’un de bien, Kimberly. Mes deux fils ont
le feu sacré. C’est grâce à cela que Will a pu se relever de sa chaise roulante
et que ce ranch est aujourd’hui prospère.


Soudain, le martèlement des pas d’un cheval les
fit tous deux tourner la tête. Les yeux rivés sur le cavalier, Joe poursuivit :


—    J’admets qu’ils peuvent se
montrer têtus, mais pour rien au monde je ne voudrais les changer. Et je
n’imagine pas de meilleur parti pour une jeune femme que l’un ou l’autre de mes
fils.


Michael sauta à bas de sa monture, épargnant
ainsi à Kimberly l’embarras d’une réponse.


—    On flirte à ma place, papa ?


—    Il n’y a pas de mal à parler,
fiston... Cela dit, pas un mot à ta mère, entendu ?


Puis, avec un clin d’œil, il ajouta à
l’intention de Kimberly :


—    Réfléchissez à ce que je
vous ai dit, jeune demoiselle.


—    C’est promis, M. Sutherland.


Le vieil homme s’éloigna d’un pas puis fit
volte-face.


—    Au fait, mes amis
m’appellent Joe. Puisque vous allez devenir ma belle-fille, vous avez le droit
d’en faire autant.


Le sourire radieux qu’il lui adressa laissa
penser à Kimberly que cette dernière constatation était une flèche qui lui était
destinée — et qui fit mouche. Soudain, la mentalité des Sutherland lui apparut
avec plus de clarté. L’arrogance de Michael et sa tendance à la vantardise
venaient en droite ligne de son père.


—    Et moi qui me figurais que
je serais le premier au courant, lança le jeune homme d’un ton acerbe.


Kimberly le regarda, perplexe. Puis, subitement,
elle comprit qu’il s’agissait encore d’un malentendu.


—    Tu n’es pas au courant, car
je n’ai pour l’instant aucune nouvelle à communiquer.


—    Soit... En tout cas, il
semble que tu as conquis un nouveau membre de la famille.


—    Tu crois ?


—    Je connais mon père. Mais
dis-moi, Kimberly... N’es-tu pas un peu en avance pour le dîner ?


N’importe qui d’autre qu’elle serait parti d’un
grand éclat de rire. Mais, tourmentée et incertaine comme elle l’était, elle se
contenta de glisser ses mains dans ses poches, terriblement gênée.


—    Je..., bafouilla-t-elle,
Krista m’a confié quelques courses. En passant, je me suis arrêtée ici en
espérant que tu me ferais faire le tour du propriétaire. Mais je ne voudrais
pas t’ennuyer...


—    Ai-je l’air ennuyé, Kim ?


Kim... Comment résister quand il l’appelait de
ce petit nom tendre ? Non, assurément, il ne donnait pas l’impression de
s’ennuyer. Il lui paraissait terriblement viril, sûr de lui — et sûr d’elle,
aussi. Mais elle n’avait que faire de sa confiance... Ce qu’elle voulait,
c’était son amour.


Elle sentit que le petit veau lui léchait la
main pour attirer son attention.


—    Joli petit cœur,
murmura-t-elle.


—    Pardon ?


La stupéfaction de Michael amusa la jeune femme.


—    Je parlais du veau. Ton père
m’a dit qu’il avait été accidenté.


Le jeune homme s’approcha de la barrière et
flatta le museau de l’animal.


—    Je l’ai trouvé il y a
quelques jours, gémissant, au milieu des collines.


—    Qu’est-il arrivé à sa mère ?


—    Elle est morte.


—    Oh..., s’apitoya Kimberly,
pauvre bébé. Comment s’appelle-t-il ?


—    Comment quoi ?


—    Son nom... Comment
l’appelles-tu ?


—    C’est un veau de race
Brangus âgé de six semaines.


—    Tu veux dire qu’il n’a pas
de nom ? Mais... c’est abominable !


—    Ce n’est pas un chat ni un
chien, Kimberly. C’est mon gagne-pain. Nous élevons des centaines de têtes de
bétail chaque année. Et l’une des meilleures viandes du pays provient du ranch
des Sutherland.


Depuis son réveil Kimberly avait été en proie à
la nausée, mais le haut-le-cœur qu’elle ressentit à cet instant dépassait tous
les petits désagréments dus à la grossesse. Michael prévoyait de vendre ce
ravissant petit animal pour... pour en faire des morceaux de viande ! Une main
sur l’estomac, le visage livide, elle dut s’adosser à la barrière pour ne pas
chanceler.


Voyant son malaise, Michael se précipita pour la
soutenir d’un bras protecteur.


—    Viens, ne nous attardons pas
ici.


Puis, saisissant les rênes de son cheval, il
l’apostropha d’un ton enjoué.


—    Allons, Rambler... Par ici.
Nous allons montrer à Kimberly où tu vis.


Le léger haussement de sourcils de la jeune
femme ne lui échappa pas.


—    Les chevaux ont des noms,
mais pas le bétail, remarqua-t-elle d’un ton mordant. Ça paraît injuste... sauf
si l’on est un cheval.


Malgré lui, Michael esquissa un sourire. Avec
une subtilité et une dignité inimitables, Kimberly venait de se moquer de lui
de la plus belle manière. Cet esprit fort était également doué d’une finesse
remarquable, songea-t-il.


Connaissant le domaine comme sa poche, Michael
guida Kimberly sans la quitter des yeux. Elégamment vêtue, elle ne semblait pas
se soucier de ce que sa longue veste et son pantalon cigarette étaient plus
adaptés à la vie citadine qu’à la visite d’un ranch. Il put à loisir étudier
son profil altier, son front intelligent, son menton fier... Lorsqu’elle le
défiait avec insolence, il perdait tous ses moyens et une vague sensuelle
déferlait dans tout son corps.


Il s’était toujours imaginé qu’il fonderait un
foyer, comme ses parents et, récemment, son frère. Mais il pensait épouser une
femme du cru, qui saurait combien la météo affectait l’humeur d’un fermier — et
qui ne porterait pas de la soie pour aller inspecter les écuries. Il avait eu
de brèves aventures avec des jeunes femmes brillantes, jolies, mais aucune
n’avait su le faire sourire au milieu de la matinée, ni embraser ses sens à
chaque instant.    »


Et aucune ne portait son enfant.


—    Est-ce ce qu’on appelle le
paddock ?


 


La question ramena Michael sur terre. Prenant la
jeune femme par la taille, il l’entraîna vers un groupe de hangars d’où leur
parvenaient des bruits de voix.


—    Certaines personnes
emploient ce terme, expliqua-t-il, mais par ici le mot corral est plus usité.
Que dirais-tu de rencontrer quelques-uns de mes hommes ?


Kimberly leva les yeux vers lui, intriguée. Elle
avait remarqué que, lorsqu’il avait envie de l’embrasser, la voix du jeune
homme devenait plus grave — comme en cet instant.


—    Hé, les gars ! cria-t-il.
Attendez, je voudrais vous présenter quelqu’un.


Trois têtes se tournèrent d’un même mouvement et
deux des hommes crachèrent par terre, ce qui leur valut un coup de coude du
troisième, le plus jeune. Puis, à grands pas, ils avancèrent vers leur patron.


—    Mo, Frank, Pokey, voici Kimberly
Wilson. Kimberly, je te présente mes trois meilleurs vachers.


—    Bonjour ! fit la jeune femme
avec un sourire. Enchantée de faire votre connaissance.


Dans un brouhaha confus, les intéressés
répondirent à son salut par quelques mots laconiques. Le dénommé Frank ne
devait pas compter plus de dix-huit printemps. Mo avait à peu de chose près le
même âge qu’elle ; quant à Pokey, c’était une autre histoire. Ses tempes
étaient grises depuis longtemps, son visage sillonné de rides profondes et ses
mains calleuses, déformées par la goutte.


Visiblement embarrassés, les trois ouvriers
s’excusèrent rapidement, prétextant des travaux urgents à terminer.


Michael les regarda s’éloigner, médusé.


—    Je ne comprends plus rien.


—    Qu’y a-t-il ?


—    Ces gars-là sont
habituellement excités comme des puces dès qu’ils croisent une jolie femme.


Le compliment lui alla droit au cœur. Humant
l’air frais de ce matin de printemps, elle se sentit soudain légère et
frémissante, comme un bouton de fleur sur le point d’éclore.


—    Ils sont au courant, pour le
bébé ? demanda-t-elle calmement.


—    Où veux-tu en venir ?


—    J’ai du mal à exprimer ma
pensée... mais je pense que c’est la raison de leur comportement bizarre.


Le regard de Michael se durcit.


—    J’irai leur parler. S’ils ne
changent pas rapidement d’attitude à ton égard, je les renverrai.


—    Oh ! Je suis certaine que ce
ne sera pas nécessaire.


—    Je suis seul juge.


—    Je t’en prie, Michael, ne
les licencie pas à cause de moi. Ils n’ont pas été désagréables... et tu as dit
toi-même que c’était tes trois meilleurs vachers. Ils ont été surpris, c’est
tout.


—    Hmm..., maugréa le jeune
homme, tu as sans doute raison.


Soulagée, Kimberly retrouva le sourire.


—    Si nous finissions cette
visite guidée ?


Le regard de Michael musarda longuement sur ses
lèvres et elle crut qu’il allait l’embrasser. Mais, portant la main à son
chapeau, il lui fit un petit salut révérencieux.


—    A votre service, madame. Si vous
voulez bien me suivre...


 


—    Merci de m’avoir consacré
tout ce temps, Michael.


—    Ce fut un plaisir.


Ils se tenaient debout près de la voiture de
Kimberly, séparés par la portière ouverte.


—    Sincèrement,
continua-t-elle, j’ai beaucoup appris. Je n’imaginais pas toutes les
connaissances qui sont nécessaires pour gérer convenablement un
ranch... Maintenant, il faut que je file à North Platte. Krista m’attend.


—    Me permets-tu une suggestion
?


Kimberly remarqua avec plaisir qu’il avait
adopté un ton plus humble pour lui faire ses recommandations.


—    Je t’en prie.


—    Aussi ravissante que tu sois
dans cette tenue, tu pourrais peut-être investir dans un jean et un polo de
coton pour ta prochaine visite guidée...


Ce n’était pas une critique, seulement un
conseil, et la jeune femme ne s’en offusqua pas. Au contraire, il y avait une
reconnaissance implicite de sa séduction qui la flatta.


—    Je trouverai sûrement cela à
North Platte, acquiesça-t-elle. Et je profiterai de mon passage en ville pour
chercher un appartement.


—    Quelle idée saugrenue !


Au changement de ton du jeune homme, elle
comprit qu’il lui fallait user de toute sa diplomatie pour expliquer son
initiative.


—    Krista et Will ont été
merveilleux, mais ce sont des jeunes mariés. J’ai interrompu ce matin un baiser
extrêmement passionné — et ce n’était pas la première fois. Je ne peux pas
m’imposer chez eux indéfiniment.


—    North Platte est à près de
cinquante kilomètres.


—    J’ai pris l’habitude
des longs trajets, à Boston.


—    Tu n’es pas à Boston, tu es
ici.


Sentant qu’elle l’avait mis en colère, elle
tenta de l’amadouer par des mots apaisants.


—    Il n’y a guère de studios à
louer dans les environs...


—    Je connais un endroit où tu
pourrais t’installer, gratuitement, pour le reste de tes jours.


Kimberly enregistra ces paroles, attendant,
souhaitant, espérant davantage.


« Dis-moi que tu m’aimes..., murmurait une
petite voix intérieure. Et je t’épouse tout de suite, Michael. »


Mais il ne dit rien, se contentant de l’observer
en plissant les yeux. Lorsque le silence devint insoutenable, la jeune femme le
rompit.


—    Nous en avons déjà parlé,
Michael. Nous ne nous connaissons pas encore suffisamment pour penser
sérieusement au mariage.


—    Je saurai te convaincre,
Kimberly, dit-il avec gravité. Même si cela me prend du temps...


La jeune femme leva les yeux au ciel et esquissa
un sourire ironique.


—    Je sais, je sais... Et ce
n’est pas de la vantardise...


—    Tu vois ? fit-il, sans se
démonter. Tu me connais déjà mieux que tu ne le penses.


La repartie laissa Kimberly sans voix. Lorsque
la bouche de Michael étreignit la sienne, sensuelle et douce, elle ne résista
pas. Elle aurait pu reculer, car seuls leurs lèvres et leurs doigts emmêlés se
touchaient. Mais elle avait faim de ce baiser. Fermant les yeux, elle choisit
de jouir pleinement de l’instant.


 


—    Tante Kimberly ?


La jeune femme, qui passait dans le couloir, fit
quelques pas en arrière.


—    Qu’y a-t-il, Tommy ?


—    Je n’arrive pas à trouver la
trajectoire pour ramener mon vaisseau spatial sur terre.


Elle entra dans la chambre et se pencha
par-dessus l’épaule de son neveu. D’un coup d’œil sur l’écran de l’ordinateur,
elle comprit instantanément ce qu’il fallait faire.


—    Appuie sur la touche «
control »... Tu vois ce qui s’affiche ? Ces chiffres te permettent de calculer
l’angle de la trajectoire... Voilà. L’ordinateur est en train de calculer.
Maintenant, saisis la date et l’heure que tu souhaites pour l’atterrissage.


Tommy suivit les instructions de sa tante et
retint son souffle. L’écran devint noir, puis jaune. Soudain, le petit garçon
se mit à applaudir.


—    Génial ! Ça marche.


Impressionnée par la rapidité d’esprit de Tommy,
Kimberly observa ensuite comment il pianotait sur son clavier.


—    Mmm..., dit-il. Tu sens bon.


La jeune femme faillit pouffer de rire. Si Tommy
était un as en informatique, il n’en demeurait pas moins homme — en herbe, du
moins.


—    Merci, fit-elle en
ébouriffant la tignasse noire de l’enfant.


—    Pourquoi est-ce que tu as
mis du parfum ? Parce que tu sors dîner avec oncle Michael ?


—    C’est cela, oui.


—    Mais pourquoi ?


Kimberly resta sans voix. Comment expliquer cela
à un enfant de sept ans?


—    Maman m’a dit que tu allais
avoir un bébé.


Tommy avait cessé de s’intéresser à son vaisseau
intergalactique et regardait Kimberly droit dans les yeux.


—    Et qu’oncle Michael est le
papa.


—    Tout cela est vrai.


—    Tout à l’heure, j’ai entendu
Pokey et Mo qui discutaient. Ils ne savaient pas que j’écoutais, mais ils
disaient qu’oncle Michael veut que tu deviennes sa femme mais que tu n’es pas
encore décidée.


—    C’est vrai aussi.


—    Alors il y a quelque chose
que je ne comprends pas. Tu aimes bien oncle Michael, non ? Puisque tu as fait
un bébé avec lui...


La logique imparable des enfants... Mais le
petit garçon ne lui laissa pas le loisir de répondre.


—    Pourquoi est-ce que tu ne
veux pas l’épouser ?


Tommy avait beau être en avance pour son âge,
elle ne se voyait pas lui exposer les détails de la situation.


—    Ce n’est pas aussi simple que
tu le crois, fit-elle d’une voix calme. C’est un peu comme la navigation
intergalactique, vois-tu ? Il faut beaucoup réfléchir.


Tommy sembla s’abstraire de la conversation en
se remettant à pianoter sur le clavier de son ordinateur. Pourtant, il n’avait
pas abandonné.


—    Tu vois, c’est mon papa qui
m’a offert cette machine. Enfin, ce n’est pas mon vrai papa... Mais je l’aime
tout autant. Je me disais que tu devrais te marier avec oncle Michael, pour que
ton bébé n’ait pas à attendre sept ans avant d’avoir un papa.


Des larmes gonflèrent les paupières de la jeune
femme. Elle songea au vieil adage : « La vérité sort de la bouche des
enfants. » Souriant à travers ses pleurs, elle déposa un
baiser affectueux sur la joue de son neveu.


—    Tu es formidable, tu sais !
Entre nous, je pense que je vais étudier de près ta suggestion.


—    Super !


Comme la jeune femme se levait pour quitter la
pièce, Tommy la retint un instant encore.


—    Au fait, tante Kimberly...
Tu sens vraiment très bon. Je suis sûr qu’oncle Michael le remarquera.


 


—    Tu es belle. Même ton odeur
est belle.


Kimberly sonda le regard de Michael, sombre comme
un ciel d’orage avant l’averse.


—    Tu es le second homme à me
faire des compliments sur mon parfum aujourd’hui.


—    Dois-je être jaloux ?


—    A toi de juger... Le premier
n’avait que sept ans.


—    Ah... Tommy est vraiment
quelqu’un.


Attrapant la main qu’il lui tendait, elle sauta
à bas de la camionnette — presque dans ses bras.


—    Raconte-moi ton après-midi,
fit-il d’une voix extraordinairement grave. Tu es allée à North Platte ?


Kimberly comprit tout de suite le sens de la
question. Il voulait savoir si elle avait trouvé un appartement... Et, avant la
fin de la soirée, elle savait qu’elle devrait satisfaire sa curiosité.


—    Oui, admit-elle, je suis
allée en ville. J’ai fait quelques courses pour Krista, acheté un nouveau jeu
vidéo pour Tommy. Oh ! J’oubliais... j’ai aussi fait l’acquisition de ce jean.
Je l’ai trouvé dans une adorable boutique du centre-ville.


—    Mais encore ? As-tu repéré
des appartements plaisants ?


—    Quelques-uns...
répondit-elle évasivement.


Michael ne fut pas dupe du petit sourire
énigmatique qui se dessina sur les lèvres de la jeune femme. La situation
semblait la faire jubiler intérieurement... mais il ne parvenait pas à lui en
vouloir.


Ils venaient de passer une merveilleuse soirée
au Stapleton Steak House. Après un examen interminable du menu, Kimberly avait
commandé un sandwich au poulet — à la grande déception de la jeune serveuse.
Michael, durant cette courte scène, riait sous cape. Choisir un sandwich au
poulet dans le meilleur restaurant de viande rouge de tout le comté, ce n'était
pas ordinaire ! Il se demanda si son aversion pour le bœuf n’était pas la
conséquence de l’amitié qu’elle avait nouée avec le petit veau Brangus...


La lune se levait paresseusement lorsqu’ils
avaient quitté l’établissement. Maintenant, sa lumière intense perçait la
noirceur de la nuit. Michael vint rejoindre Kimberly sur le petit banc placé
devant la cabane à outils.


—    Quand nous étions enfants,
Will et moi, commença-t-il, notre saison préférée était le printemps. Je me
rappelle la première fois où papa et maman nous ont autorisés à camper seuls.
Nous devions avoir huit ou neuf ans. Nous avons passé la soirée à préparer
notre paquetage... et, tu me croiras ou non, je garde encore un souvenir ému
des biscuits que nous avons mangés, assis sur nos sacs de couchage.


Kimberly ferma les yeux, refoulant ses larmes.
Michael savait-il qu’il dépeignait là l’enfance dont elle rêvait pour leur
enfant?


—    Revenons à toi, fit-il
brusquement. As-tu visité des appartements à North Platte ?


—    Quelques-uns.


—    Alors ?


« Tu devrais te marier avec oncle Michael, pour
que ton bébé n’ait pas à attendre sept ans avant d’avoir un papa... » Les
paroles de Tommy tournaient dans sa tête comme un refrain obsédant.


Les branches des peupliers se balançaient
doucement au gré de la brise. Kimberly leva les yeux et fut harponnée par le
regard incandescent de Michael.


—    Epouse-moi, Kim, murmura-t-il.
Ce soir, demain, ou quand il te plaira. Mais je t’en supplie, dis oui...


A la lueur de la lune, elle tenta de déchiffrer
l’expression de son visage. Il y avait tant de ferveur dans son regard, tant de
sincérité et de désir dans sa voix qu’elle sentit un torrent d’émotion déferler
en elle, balayant tout sur son passage...


—    Kim...


—    Oui.


—    Oui ? Oui, vraiment ? Oui,
tu acceptes de m’épouser ?


—    Oui, Michael. Je serai ta
femme.


Michael resta un instant abasourdi, puis un
immense sourire illumina son visage. Se levant d’un bond, il la souleva de
terre et tournoya sur lui-même, fou de bonheur. Kimberly, elle aussi, vivait un
moment de rare allégresse. Il n’avait pas prononcé le mot amour, mais comment
ne pas croire, à sa réaction, que ce sentiment se frayait peu à peu un chemin
vers son cœur ?


Il déposa un bref baiser joyeux sur sa bouche.


—    Nous avons pris la bonne
décision, je le sais. Notre enfant aura deux parents et il portera le nom des
Sutherland.


La gaieté de Kimberly s’évapora aussi subitement
qu’elle était apparue. Le bébé... C’était pour lui, uniquement pour lui, que
Michael se réjouissait de leur mariage. Elle posa la main sur son ventre ; deux
mois et demi déjà que ce petit être croissait en elle, bouleversant sa vie...


—    Tu ne le regretteras pas,
Kimberly, murmura-t-il à son oreille. J’en fais le serment.


A travers ses larmes, elle
réussit à ébaucher un sourire, espérant qu’il avait raison.
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—    Tourne-toi, que nous
puissions mieux te voir.


Le moment de vérité était arrivé. Kimberly
pivota lentement sur elle-même, s’apprêtant mentalement à affronter les
critiques de ses sœurs. L’une était avocate, l’autre professeur de collège, la
dernière kinésithérapeute, et toutes trois la scrutaient maintenant avec
circonspection.


—    Ai-je oublié un bouton, mis
mes chaussures au mauvais pied, ou quoi encore ?


Katrina, Kendra et Krista se consultèrent du
regard.


—    Pas du tout, fit Katrina, l’aînée
de la famille. Tu es magnifique. Cela dit, je reste un peu sceptique sur ton
choix de porter du rose... Aïe !


Kimberly ne put s’empêcher de sourire en voyant
Katrina se frotter le bras, dans lequel Kendra venait de lancer un coup de
coude.


—    Ce n’est pas rose, c’est
pêche, corrigea Kendra. Et cette teinte lui va à ravir.


Kimberly jeta un coup d’œil dans le miroir; le
décolleté en V, bordé de dentelle, mettait en valeur son buste, tandis que la
jupe tombait en larges plis jusqu’à ses pieds.


—    Vous êtes sûres que je ne
suis pas trop... boudinée ?


—    Cette robe met ta silhouette
en valeur, la rassura Krista. Cesse un peu de te faire du mauvais sang !


—    Comment veux-tu que j’aie
l’air détendu ? Après tout, c’est le jour de mon mariage !


—    Kimberly, fit Katrina d’un
ton ferme, tu n’es pas obligée de te marier.


A trente-trois ans, Katrina était une avocate
fiscaliste de renom ; blonde comme Kendra et Kimberly, elle portait des cheveux
très courts qui convenaient bien à sa personnalité de femme déterminée.
Pourtant, Kimberly avait récemment réussi à percer la carapace de son aînée et
avait découvert un être plus sensible qu’il n’y paraissait. Elle comprit que
ces paroles très dures cachaient une affection sincère.


—    Katrina, répliqua-t-elle
d’une voix douce, je sais que ma décision peut sembler irréfléchie... Mais
c’est toi qui as insisté pour que je fasse un vrai mariage, au lieu de me
contenter de passer rapidement devant le maire.


—    Quand on veut vraiment se
marier, j’estime qu’il ne faut pas faire les choses à moitié. Mais je te
rappelle que tu pouvais faire un autre choix, tout aussi sûr, tout aussi légal
— et tout aussi respectable.


Ebranlée par ce réquisitoire, la jeune femme se
tourna vers ses deux cadettes ; dans leurs yeux, elle lut la même inquiétude.


—    Vous pensez, vous aussi, que
je commets une erreur ?


Il y eut un silence inconfortable, que Krista
rompit rapidement en s’approchant de sa sœur pour l’embrasser tendrement sur la
joue.


—    Fais confiance à ton cœur,
Kimberly.


Refoulant ses larmes, la jeune fiancée songea
une fois encore que Krista, la seule des quatre sœurs à ne pas avoir un Q.I.
éblouissant, restait la plus douée en bien des domaines. Adressant un sourire à
chacune, elle les remercia de leur présence.


Kendra et Krista répondirent par un sourire mais
Katrina, curieusement, essuya une larme.


—    Nous n’aurions pas voulu
manquer ça...


Soudain, il y eut des bruits de pas dans
l’escalier et une cavalcade dans le couloir. Un cadre trembla et Tommy entra
dans la chambre, telle une fusée.


—    Maman, papa m’a dit de te
dire que... Waouh ! tante Kimberly, t’es vraiment super.


—    C’est déjà un petit homme,
plaisanta Kendra.


—    Et un vrai Sutherland,
ajouta Katrina.


Kimberly sourit malgré sa gorge nouée.


—    Merci, Tommy. Que voulais-tu
dire à ta maman ?


—    Ah oui... le révérend vous
attend.


Tandis que Kimberly se tournait vers le miroir
pour une dernière inspection, Krista prit affectueusement son fils par les
épaules.


—    Va dire à ton papa que nous
arrivons.


Tommy disparut aussi bruyamment qu’il était
arrivé. Quelques secondes plus tard, des accords de guitare montaient jusqu’à
la pièce.


—    En avant, murmura Kimberly.


Tandis que les quatre sœurs se mettaient en
marche, Katrina bloqua soudain la porte.


—    Un instant. Avant que nous
descendions, je dois poser une question. Si je ne le fais pas et que les choses
tournent mal, je ne me le pardonnerai jamais.


—    Je t’écoute.


—    Es-tu certaine que tu
n’épouses pas Michael seulement par devoir ?


Après un regard à ses autres sœurs, la jeune
femme secoua la tête.


—    Je n’ai pas beaucoup de
certitudes, Katrina, mais je sais que le devoir n’est pas tout. Si j’épouse
Michael, c’est parce que je le veux. Je l’aime... et je crois que je vais
suivre le conseil de Krista et agir selon mon cœur.


Krista lui adressa un clin d’œil plein de
chaleur. Puis, en file indienne, les jeunes femmes s’engagèrent dans le couloir
et dans l’escalier. Krista, Rendra et Katrina prirent les places qui leur
étaient réservées sur le côté droit de la pièce, laissant Kimberly seule sur la
dernière marche. Celle-ci avait conscience que tous les regards étaient braqués
sur elle, mais loin de l’intimider, ils la galvanisaient. A l’autre bout de la
pièce, Michael, lui aussi, n’avait d’yeux que pour elle. Avec son smoking noir,
sa chemise d’un blanc éclatant qui faisait ressortir sa peau cuivrée, il n’avait
plus rien du cow-boy. C’était le prince charmant dont rêvaient toutes les
jeunes filles, le héros romantique qui faisait frémir les lectrices de romans
sentimentaux... C’était Michael Sutherland, l’homme qui, dans quelques
instants, serait son mari.


Le cœur battant à tout rompre, elle descendit la
dernière marche et se mit à avancer droit devant elle pour rejoindre Michael en
bas de l’allée formée par les amis et parents rassemblés dans le salon de Will
et de Krista. Lorsqu’elle ne fut plus qu’à quelques pas de lui, il s’approcha à
son tour et lui tendit le bras.


La semaine qui venait de s’écouler avait été un
enfer pour lui. Kimberly était repartie pour Boston afin de préparer son
déménagement. Jusqu’à son retour dans le Nebraska, la veille, il avait vécu sur
des charbons ardents, craignant qu’elle n’eût été happée de nouveau par les
plaisirs de la vie citadine. Aujourd’hui encore, il demeurait anxieux et savait
qu’il ne respirerait vraiment que lorsque le révérend Jones les aurait déclarés
mari et femme.


Elle leva vers lui son visage parfait, que
rendait plus mystérieux encore la voilette délicate de son petit chapeau.
Lorsqu’elle lui sourit, il retint son souffle, saisi à la gorge par une émotion
indicible. Puis, au bras l’un de l’autre, ils s’approchèrent de l’autel, où les
attendait le révérend.


Celui-ci se mit à prononcer les phrases
d’introduction rituelles, qu'il lisait dans un grand livre ouvert devant lui.
Michael répondit machinalement à chacune des questions qui lui était adressée ;
mais, soudain, en entendant la phrase fatidique, il eut l’impression que son
cœur avait cessé de battre dans sa poitrine.


—    Kimberly Susannah Wilson,
acceptez-vous de prendre cet homme comme légitime époux ?


Le silence se fit dans l’assemblée ; même le
vent, au-dehors, semblait s’être tu. Et soudain, la voix ténue, étranglée par
l’émotion, de Kimberly se fit entendre.


—    Oui.


Michael aurait voulu la soulever de terre et la
couvrir de baisers enthousiastes, mais il parvint à se contrôler jusqu’à ce que
le révérend reprenne la parole.


—    Michael Joseph Sutherland,
acceptez-vous de prendre cette femme comme épouse légitime ?


—    Oui, trois fois oui !


Des murmures amusés se firent entendre dans son
dos, mais il ne se retourna pas, n’ayant d’yeux que pour Kimberly.


—    Je vous déclare unis par les
liens sacrés du mariage. Michael, vous pouvez maintenant embrasser votre
épouse.


—    Je n’attends que cela depuis
ce matin !


Cette fois, les rires fusèrent. Mais, sans y
prêter la moindre attention, le jeune homme enlaça son épouse et l’embrassa.


 


***


 


—    On dirait que tu as réussi à
la convaincre, remarqua le vieux Joe Sutherland avec un clin d’œil pour son
fils. J’étais sûr que tu y arriverais.


Michael vit bien que sa mère levait les yeux au
ciel, tendrement exaspérée par l’assurance toute masculine de son mari. Mais
rien n’aurait pu entacher sa joie — pas même les œillades suspicieuses de
Katrina. Maintenant que la petite soirée, organisée par Will et Krista,
touchait à sa fin, il n’avait plus qu’une hâte : chasser le dernier invité pour
ramener sa jeune femme dans sa nouvelle demeure.


En l’observant, à l’autre bout de la pièce, il
admirait le tombé gracieux de sa robe, le bustier ajusté qui épousait la
rondeur de ses seins... Dans quelques minutes, il dégraferait un à un les petits
boutons de nacre, il dénuderait les épaules galbées. Et après ces douces
prémices, il concrétiserait passionnément l’union qui venait d’être prononcée.


Sa mère, debout à côté de lui, dut lire dans ses
pensées car elle lui adressa un clin d’œil.


—    Allons, vous pouvez
maintenant vous éclipser. Vous avez eu votre lot de mondanités pour
aujourd’hui...


Michael embrassa tendrement Evelyn Sutherland
sur la joue.


—    Merci du conseil, maman. Je
crois que nous allons le suivre sans tarder.


Et, pivotant sur ses talons, il se hâta de
rejoindre Kimberly.


 


La pluie tombait dru devant les phares de la
camionnette. La météo était l’une des raisons pour lesquelles Michael se
félicitait de n’avoir qu’un court trajet à parcourir. Mais ce n’était pas la
raison essentielle, loin de là !


—    Tu n’as pas froid ?


—    Non, ça va.


—    Tu peux changer la station
de radio, si tu le souhaites.


—    Ça va.


Depuis leur départ de la fête, elle n’avait
prononcé que des monosyllabes. Michael s’était excusé pour sa carrosserie
rouillée, pour les crachotements du moteur, pour la friture sur les ondes... Il
aurait aussi demandé pardon pour la pluie, s’il avait pensé que cela pourrait
mettre Kimberly à l’aise.


Quand, enfin, il stoppa le véhicule dans la cour
du ranch, il songea que jamais la route ne lui avait paru aussi longue.


—    J’ai oublié d’emporter un
parapluie, fit-il.


—    Moi aussi.


—    Tiens, proposa-t-il en ôtant
sa veste, mets ça pour protéger ta robe.


—    Un peu de pluie ne me fait
pas peur. Je ne vais pas fondre, tu sais.


Sa voix indignée, un peu hautaine, ne la rendait
que plus désirable. Il caressa l’idée de l’enlacer sur-le-champ pour
l’embrasser passionnément... mais il n’était pas sûr de pouvoir se contrôler,
et il voulait que cette nuit de noces fût aussi proche de la perfection que
possible.


—    Faisons la course,
suggéra-t-elle en entrouvrant sa portière. Un... deux... trois !


Renfilant sa veste, Michael la suivit dans cette
folle cavalcade, sans oublier d’attraper la valise de Kimberly à l'arrière du
véhicule. En arrivant sous le porche, ils étaient tous deux ruisselants — et
ravis.


Lorsqu’ils eurent franchi le seuil, il posa le
bagage à terre et fit un pas vers elle pour la prendre dans ses bras. Mais elle
lui glissa entre les doigts comme une anguille.


—    Kimberly..., dit-il d’une
voix douce. Inutile de t’angoisser.


—    Qui t’a dit que j’étais
angoissée ?


Fronçant les sourcils, il tenta d’évaluer la
gravité de la situation. Nerveusement, elle essuya ses mains trempées sur sa
robe, puis les cacha derrière son dos. Si elle n’était pas rongée par
l’angoisse, il voulait bien manger son chapeau favori.


—    Tu dois être frigorifiée.


—    Ça va.


Diable ! C’était la troisième fois en dix
minutes qu’elle disait « ça va » d’un ton morne...


Il suivit son regard, qui inspectait la cuisine.
En rachetant le ranch dix ans plus tôt, les Sutherland avaient remis à plus
tard les frais de modernisation du mobilier. Soudain, la table où il prenait
chaque matin son petit déjeuner lui parut hideuse, avec ses pieds en métal et
son revêtement en Formica.


Engoncé dans sa chemise cintrée et sa cravate
trop serrée, il aurait voulu se mettre à l’aise ; mais il se ravisa, estimant
un peu prématuré de commencer à se dévêtir.


—    Tu dois trouver cette
cuisine bien désuète...


—    Tu plaisantes ? En ville, on
paie des fortunes ce genre de tables et de chaises. Elles sont si rétro...


—    Comme il te plaira. Mais si
tu souhaites les changer, ou réaménager cette maison, n’hésite pas. Tu es ici
chez toi, désormais.


—    Oui... en effet.


La voix de Michael se fit brusquement plus
grave, plus pressante.


—    Pourquoi n’approches-tu pas
un peu, pour que je puisse t’embrasser comme il se doit ?


—    Je..., balbutia-t-elle. Ne
pourrions-nous pas parler un peu — avant ?


Malgré les vêtements humides qui lui glaçaient
les sangs, Michael se sentit parcouru d’une vague de chaleur bienfaisante.


—    D’accord, approuva-t-il.
Mais je te propose que nous allions nous installer dans le salon. Il y fait
meilleur.


Il lui tendit la main et attendit qu’elle y
posât la sienne. Il l’entraîna alors jusqu’au moelleux canapé où elle prit
place, à distance de lui. Lorsqu’elle leva les yeux vers lui, il y lut une
timidité qu’il trouva adorable.


—    Tu vas me prendre pour une
parfaite idiote, mais je ne trouve rien à dire.


Avec des gestes lents, mesurés, le jeune homme
desserra le nœud de sa cravate. Puis, appuyant son bras contre le dossier, il
se mit à jouer avec les mèches de Kimberly.


—    Pourquoi ne m’expliques-tu
pas comment une femme aussi belle et intelligente que toi a réussi à rester
vierge jusqu’à son trentième anniversaire ?


Tournant vivement la tête, elle croisa son
regard et y lut une tendresse qui la stupéfia et la réchauffa jusqu’au tréfonds
de son être. Elle hésita longuement avant de répondre, cherchant par où commencer
son récit.


—    Je ne sais pas ce que Krista
t’a dit de notre enfance...


—    Quasiment rien, et c’est
tant mieux. Je préfère l'entendre de ta voix.


Kimberly baissa les paupières. Comme toujours,
cet homme semait la zizanie dans son esprit. Les yeux fixés sur le papier peint
défraîchi du mur d’en face, elle tenta de se concentrer.


—    Mes sœurs et moi sommes très
rapprochées en âge, mais jusqu’à une période récente nous ne nous voyions que
de loin en loin. Personne n’est à blâmer... Ma mère est morte il y a peu, mais
nous avons perdu notre père quand nous étions encore très jeunes. Grâce à
l’assurance vie qu’il lui avait laissée, elle s’est efforcée tant bien que mal
d’élever ses quatre filles... mais sincèrement, je pense aujourd’hui qu'elle a
été dépassée par les événements. J’ai parlé à un an, Katrina et Kendra plus tôt
encore. Maman nous a emmenées chez des spécialistes et a suivi leurs conseils.
Résultat, nous avons passé nos plus belles années dans des pensionnats pour
jeunes filles surdouées.


—    Ces établissements n’étaient
pas mixtes ? s’étonna Michael.


—    Non. Figure-toi que j’avais
dix-sept ans quand j’ai embrassé un garçon pour la première fois. Il s’appelait
Robert, c’était un futur Einstein — et notre baiser fut chaste et sans suite.


—    Il ne t’a embrassée qu’une
seule fois ?


—    Une seule.


—    Il ne savait pas ce qu’il
ratait... Sincèrement, Kim, je n’ai jamais rencontré de lèvres plus désirables
que les tiennes. Cela dit, je ne me plains pas de t’avoir trouvée vierge quand
je t’ai rencontrée. Tu m’as offert là un cadeau qui n’a pas de prix.


Kimberly contemplait ces prunelles sombres,
cette bouche qui énonçait des paroles douces comme des caresses. Elle ne
doutait plus de la tendresse ni du désir qu’elle lui inspirait — mais ces deux
sentiments suffisaient-ils à définir l’amour ?


« N’écoute que ton cœur... » Le
conseil de Krista restait la seule chose à laquelle elle pût se raccrocher,
dans le tourbillon de ses émotions. Son cœur, pourtant, ne lui délivrait qu’un
seul message, sans ambiguïté : il battait pour Michael, passionnément.


N’écoutant que son cœur, elle murmura :


—    J’ai un peu pratiqué l’art
du baiser, après Robert. Si tu veux, je peux te faire une démonstration.


—    Je n’ai jamais été un élève
très appliqué, répliqua Michael avec un sourire enjôleur. Mais je suis prêt à
faire des heures supplémentaires pour apprendre tout ce que tu as à
m’enseigner.


Elle se pencha vers lui et effleura ses lèvres ;
enhardie par sa réponse immédiate, elle approfondit son baiser, tout en faisant
courir ses mains le long du torse musclé de Michael.


Leur désir mutuel augmentait à chaque seconde,
leurs épidermes survoltés frémissaient au moindre attouchement. De petits cris
de plaisir ponctuaient leur étreinte et la nuit aurait pu se dissoudre dans
leurs baisers si Michael, mû par une pulsion irrépressible, ne s’était soudain
levé. Soulevant Kimberly dans ses bras, il la transporta jusqu’à la chambre.


—    Kimberly...


Sa voix n’était qu’un chuchotement à peine
audible mais ses mains, frémissantes, exprimaient bien plus de choses que bien
des mots. Elles effleurèrent les épaules de la jeune femme puis glissèrent
jusqu’à sa taille, pour remonter ensuite et s’arrêter sur la rangée de petits
boutons. Quelques secondes plus tard, le tissu soyeux de la robe tombait sur le
sol, sans un bruit.


Michael... mon mari... Ces deux mots firent
frissonner Kimberly et balayèrent la timidité qui l’inhibait encore. Arrachant
la cravate dénouée de Michael, elle déboutonna vivement sa chemise. D’un coup
d’épaule, il voulut se débarrasser de l’inutile vêtement mais, dans sa
précipitation, il resta bloqué comme dans une camisole de force.


—    Patience..., murmura-t-elle
avec un petit rire cristallin. Nous avons toute la nuit devant nous.


Enfin libéré, il l’enlaça fiévreusement. Plutôt
que de le lui dire, il allait lui montrer qu’il ne comptait pas la patience au
rang de ses qualités. Avec des gestes que le désir rendait malhabiles, il lui
ôta ses chaussures et ses fins sous-vêtements.


Quand elle fut nue, il resta debout devant elle,
émerveillé par tant de beauté. Mais cet instant de pureté ne se prolongea pas
car son désir impérieux exigeait plus qu’une vision féerique.


Trois mois avaient passé depuis leur première
nuit d’amour. Trois mois interminables, peuplés de solitude. Trois mois qu’il
voulait oublier au plus vite, dans les bras de celle qui était maintenant sa
femme.


Ils basculèrent sur le lit, bras et jambes
emmêlés, riant entre deux baisers. Bientôt, la chaste et pudique vestale se fit
tigresse voluptueuse, telle que Michael l’avait imaginée dans ses rêves les
plus fous. Le plaisir qu’elle lui donna n’eut d’égal que
celui qu’elle reçut, à en croire les soupirs de bonheur qui lui
échappèrent.


Au petit matin, alors qu’elle s’assoupissait, il
caressa tendrement son ventre. La légère rondeur qu’il sentit sous sa paume
l’émut prodigieusement — et il y déposa un tendre baiser.


Puis, à son tour, il s’endormit, un sourire de
félicité aux lèvres.














 


6.


 


Le vent hurlait au-dehors, faisant claquer un
volet mal fermé, secouant les branches des arbres. Ses yeux grands ouverts
rivés sur le plafond, Kimberly avait renoncé à chercher le sommeil. Elle
revivait instant par instant les épisodes de la nuit, depuis leur premier
baiser sur le canapé jusqu’à l’extase suprême.


Ils avaient fait l’amour avec passion, frénésie.
Puis, insensiblement, l’attitude de Michael avait changé. Ses étreintes
s’étaient faites plus tendres, plus réservées. Elle avait espéré qu’il l’aimerait
une seconde fois, comme lors de leur première rencontre, mais, lui caressant
doucement les cheveux, il était resté calme et alangui auprès d’elle.


Un peu désarçonnée, elle s’était retranchée dans
un coin du lit, la main sur le ventre, là où il l’avait longuement embrassée,
et où nichait le fruit de leur première nuit d’amour. Rassérénée par cette
promesse de bonheur, elle se raisonna. Michael avait des journées harassantes,
aussi était-il tout naturel qu’il eût besoin de sommeil. Demain matin, frais et
dispos, il se montrerait de nouveau attentionné — et même, qui sait, peut-être
commencerait-il à tomber amoureux d’elle...


 


***


 


Elle se sentait comme un nuage flottant dans les
cieux... A moins qu’elle ne fût une fleur, que butinaient des lèvres chaudes et
sensuelles... Ou plutôt elle était une bouche, affamée de baisers... Rêvait-elle
? Sans doute. Sinon, pourquoi la cuisse de Michael aurait-elle été gainée dans
un jean ?


Alors qu’elle tentait de s’éveiller, un baiser
ardent vint se plaquer sur sa bouche. Ouvrant les yeux, elle vit deux yeux
noirs bien réels, qui exprimaient un désir nullement imaginaire.


—    Bonjour, dit-elle avec une
pointe de timidité qui la surprit elle-même.


—    Bonjour. Pardonne-moi de
t’avoir dérangée dans ton sommeil, mais je ne voulais pas que tu te réveilles
en te demandant où j’avais disparu.


Le ciel, dehors, était encore sombre, mais les
premières lueurs de l’aube s’annonçaient. Lorsque ses yeux se furent habitués à
la pénombre, elle constata que Michael portait un pantalon et une chemise en
jean. Elle n’avait donc pas rêvé...


—    Tu ne m’as pas dérangée du
tout.


Il se redressa néanmoins et s’éloigna en
direction de la porte.


—    Tu as besoin de te reposer.


Elle se redressa vivement sur son séant et,
sentant le drap glisser sur ses seins, elle faillit le remonter pudiquement;
mais elle se rappela juste à temps qu’elle était une femme mariée — une femme
mariée qui désirait ardemment que son mari la rejoigne dans son lit.


De fait, à son souffle court, elle sut que son
stratagème ne le laissait pas indifférent. Il semblait sur des charbons
ardents.


—    Et toi, fit-elle de sa voix
la plus douce. Tu n’as pas besoin de te reposer ?


—    Je suis habitué à ne dormir
que quelques heures par nuit, rétorqua-t-il, un peu bourru.


—    Où vas-tu ?


—    Frank et Mo sont absents
pour le week-end. Il faut que j’aide Pokey à nourrir les bêtes.


—    Cela va prendre du temps ?


—    Deux heures, au bas mot.


—    Très bien, soupira Kimberly.
Si le devoir t’appelle...


Il paraissait indécis, se balançant d’un pied
sur l’autre.


—    Oui, c’est cela. Le devoir
m’appelle.


Cambrant le dos, la jeune femme s’étira avec une
grâce toute féline.


—    Quelque chose ne va pas ?
s’enquit-elle d’une voix suave.


—    Qu’est-ce qui pourrait ne
pas aller ?


—    Je ne sais pas, fit-elle du
ton le plus innocent.


—    A tout à l’heure,
trancha-t-il soudain.


—    J’attends ce moment avec
impatience...


Michael quitta la pièce en faisant autant de
bruit que dix soldats en armes. Kimberly se tapit sous la couverture et ferma
les yeux pour se projeter... deux heures plus tard.


Elle ne connaissait rien à la psychologie
masculine... certes. Mais un vieux dicton qu’affectionnait sa mère lui revint
soudain à la mémoire : « Si tu veux conquérir un homme, parle à son estomac. »
Il suffisait d’adapter la maxime : « Si tu veux conquérir Michael Sutherland,
parle à son corps. »


Enfouissant la tête dans l’oreiller de Michael,
elle respira avec délices l’odeur musquée, masculine, y puisant la force
d’attendre le retour de son mari.


 


***


 


Michael plantait sa fourche dans la dernière
botte de foin qui restait dans la remorque du tracteur quand il entendit le
crachotement caractéristique de la jeep de Pokey.


—    Mais... que fais-tu là ?
interrogea le vieux vacher, éberlué.


—    Je nourris le bétail, ça ne
se voit pas ? lança Michael d’un ton rogue.


D’un geste vif de son couteau, il fit sauter le
lien qui maintenait la botte. Jurant dans sa barbe, il projeta des paquets de
foin de l’autre côté de la barrière, où un petit troupeau de vaches ruminait
déjà paisiblement.


—    Eh bien, ça, c’est la
meilleure !


Michael décocha une œillade peu amène à son
employé.


—    Quoi, encore ?


—    Si je m’attendais à te
trouver ici de si bon matin...


—    Mo et Frank sont absents et
tu n’es plus tout jeune. Aussi j’ai pensé qu'il valait mieux que je fasse le
travail moi-même.


Les pouces coincés sous ses bretelles,
Pokey dévisagea son patron d’un air consterné.


—    Voilà près
de soixante ans que je donne à manger aux bêtes... Le jour où je
serai incapable de le faire, tu pourras aussi bien me mettre dans la tombe.
Sacrebleu ! Je savais que j’aurais dû te causer d’homme à homme avant le
mariage, mais tu courais partout, comme un canard à qui on vient de couper la
tête. Et puis je me suis dit que tu savais ce que tu faisais...


—    Je le savais parfaitement !


—    Alors il n’y a pas eu de
problème... entre toi et la nouvelle madame ?


Michael piqua de sa fourche le dernier paquet de
foin et le jeta rageusement aux vaches.


—    Pourquoi veux-tu qu’il y ait
eu des problèmes ? Assez palabré. Tu ne comptes pas passer la matinée à me
regarder travailler, j’espère !


Ravalant son indignation, le vieil homme se mit
à l’ouvrage, tout en marmonnant entre ses dents. Des bribes confuses parvinrent
aux oreilles de Michael.


—    ... m’insulter à cause de
mon âge... Franchement, être debout si tôt, après sa nuit de noces, ce n’est
pas banal...


Contenant sa colère, Michael se concentra sur sa
tâche. Les gestes mécaniques qu'il exécutait lui laissaient le loisir de
réfléchir à la situation. Non, vraiment, il n’y avait pas eu de problème. Au
contraire, tout s’était déroulé selon ses désirs. Le baiser formel devant le
révérend, puis les ébats moins compassés, clans la chambre nuptiale... Kimberly
s’était montrée ardente et passionnée, dépassant ses espoirs les plus fous.
Mais, au moment où il avait caressé son ventre à peine bombé, il avait soudain été
pétrifié par le souvenir des larmes de sa mère et de la mine livide de son
père. Il s’était projeté plus de vingt ans en arrière, l’été de ses sept ans —
un été plus sombre qu’un hiver boréal.


Michael n’était pas homme à prendre ses responsabilités
à la légère. Futur père, il ne voulait pas faire courir le moindre risque à la
mère de son enfant ou à l’enfant lui-même. Il faudrait qu’il apprenne à juguler
ses pulsions — et ce ne serait pas aisé car, dès qu’il touchait Kimberly, il
perdait le contrôle de lui-même.


Arrachant ses gants du bout des dents, il les
fourra dans ses poches avant de grimper à bord du tracteur. Après avoir mis le
contact, il manœuvra le véhicule dans la boue et prit la direction de la
maison, où l’attendait sa jeune épouse.


 


Croquant du bout des lèvres dans une biscotte, Kimberly
consulta sa montre pour la centième fois. Déjà deux heures et demie que Michael
était parti...


Elle avait eu le temps de prendre une longue
douche revigorante ; puis, devant sa valise qu’elle n’avait pas encore
déballée, elle avait hésité avant de choisir les vêtements les plus appropriés
au plan qu’elle avait concocté. En réalité, elle avait peu de choix, car la
plus grande partie de sa garde-robe n’était pas encore arrivée de Boston. Mais elle
avait opté pour une robe de satin bleu-gris, espérant que Michael la trouverait
sexy...


Des pas résonnèrent sur les dalles du porche.
Malgré son appréhension, la jeune femme se composa l’attitude la plus détendue
qu’elle put. Et, quand la porte s’ouvrit dans son dos, elle se retourna
lentement et lança, d’un air détaché :


—    Tiens, tu es de retour. Ça
me fait plaisir.


Michael accrocha son chapeau à une patère et la regarda
avec insistance, visiblement charmé par le spectacle qui s’offrait à lui.


—    Je pensais te trouver encore
endormie.


—    Je ne suis levée il y a
quelque temps déjà, raconta-t-elle. A vrai dire, j'ai passé une fort agréable
matinée. Mais je suis heureuse que tu sois rentré.


Il se gratta le menton et Kimberly se demanda si
c’était vraiment elle qui provoquait cet émoi.


—    Je suis désolé, fit-il en
avisant la vaisselle qui séchait sur l’évier. Tu as pris ton premier petit
déjeuner de femme mariée toute seule... Drôle de lune de miel !


—    Ne t’en fais pas, Michael,
je comprends. Notre mariage a été un peu... précipité et nous n’avons pas eu le
temps de faire des projets d’avenir.


—    Je t’emmènerai en voyage de
noces plus tard, je te le promets.


Il s’approcha suffisamment pour pouvoir
effleurer sa chevelure blonde qui, ce matin, ondulait de la plus gracieuse
manière. Puis, avec la vélocité d’un fauve, il captura sa bouche. Leur baiser
fut intense mais terriblement bref. Quelques fractions de seconde plus tard, il
reprenait ses distances.


—    Oui, je te le promets...
répéta-t-il, d’une voix extraordinairement grave et profonde.


—    Je me réjouis d’avance.
Mais, en attendant, j’aimerais être pour toi une vraie partenaire dans la vie
de tous les jours.


Le visage de Michael s’éclaircit — elle eût juré
qu’il exprimait le soulagement.


—    Tu es sincère ? Car je suis
prêt à te prendre au mot, tu sais.


Il lui tendit la main et elle, sans hésiter,
l’empoigna. La réaction de Michael lui redonnait confiance : il acceptait de
lui faire une petite place dans sa vie — et dans son cœur ?


Pourtant, il lui parut soudain mal à l’aise.
Avait-elle mal interprété ses propos ?


—    Je... je vais juste me faire
griller quelques toasts pendant que tu te prépares.


Kimberly resta interdite.


—    Je te demande pardon ?


—    Eh bien, il faut que tu
t’habilles.


La jeune femme se demanda à quoi servait un Q.I.
aussi époustouflant que le sien si elle ne pouvait suivre une conversation
aussi banale.


—    Que je m'habille ?
murmura-t-elle, déboussolée.


—    Un jean et un T-shirt
seraient plus appropriés que ta chemise de nuit. Et puis il te faut aussi des
bottes, car la terre est très boueuse, après la pluie de la nuit. Je vais
préparer un pique-nique pendant que tu te changes. Il se peut que nous soyons
partis toute la journée.


Kimberly le fixa, éberluée, pendant de longues
secondes. Mais elle sentit qu'il était inutile de protester. Ravalant son
amertume, elle disparut pour monter dans sa chambre, tout en regrettant de
n’avoir pas vraiment enfilé une chemise de nuit.


 


—    Bon, je résume, fit
Kimberly. Le bétail est rassemblé en troupeaux. Un troupeau se compose de
vaches, de taureaux, de bœufs, de génisses et de veaux.


—    Tu apprends vite.


—    C’est un don — ou un
handicap, tout dépend du point de vue où l’on se place.


Sans relever la remarque, il désigna du doigt un
petit groupe de bêtes qui paissaient dans le lointain.


—    A cette époque de l’année,
nous nous efforçons de rassembler les animaux. En hiver, ils s’éparpillent en
petits groupes pour trouver de la nourriture et, au printemps, il faut toujours
rechercher deux ou trois bêtes qui se sont égarées.


Kimberly n’avait pas à se forcer pour
s’intéresser aux explications de son mari. Certes, elle avait envisagé une
matinée plus intime... mais elle se passionnait sans arrière-pensée pour la vie
du ranch.


—    Je continue ma récitation,
dit-elle. La femelle est une vache, le mâle un taureau. Leur petit est un veau,
bien sûr, et une jeune vache est appelée génisse avant qu’elle ait vêlé... Ah !
J’oubliais : le bœuf est un mâle castré — pauvre bête. Et aucune de ces bêtes,
vache, taureau, veau, génisse ou bœuf, ne porte de nom.


Elle avait parlé tout en marchant mais, soudain,
Michael s’était arrêté.


—    Qu’y a-t-il ? Tu parais
surpris.


Surpris, le mot était faible. Et ce n’était pas
la faculté d’enregistrement de Kimberly qui l’étonnait... Non, c’était plutôt
sa curiosité insatiable et son humour d’une subtilité irrésistible. Tout au
long de la matinée, elle avait suivi ses commentaires sans montrer le moindre
signe de lassitude, sans émettre la moindre critique. Mais, quand elle jugeait
le moment opportun, elle ne se privait pas pour faire entendre son opinion —
   comme sur les noms à donner aux bêtes, par exemple...


—    Alors ? insista-t-elle. Tu
comptes rester ici toute la journée ?


Ce ton de défi la rendait plus attirante encore
que jamais. Kimberly Wilson — Sutherland, dorénavant — n’était décidément pas
une femme comme les autres.


—    A ce rythme, railla-t-il
avec ce qui lui restait de résistance, tu auras vu toute la propriété en une
seule journée... Que dirais-tu de déjeuner ?


Kimberly se souvint alors qu’elle avait un
estomac —    et qu’il criait famine !


—    Je n’osais pas te le
proposer, répondit-elle gaiement.


Ils dégustèrent leur repas froid assis sur une
barrière. Puis, l’invitant à reprendre place dans la jeep, il prit la direction
de l’ouest. Après quelques kilomètres, il coupa le moteur du véhicule et sauta
à terre.


—    Où vas-tu ?


—    C’est un secret... Mais ne
bouge pas, je reviens tout de suite.


De fait, il réapparut quelques minutes plus
tard, un petit bouquet de violettes à la main. Kimberly accepta les fleurs,
dont elle huma le parfum délicat, profondément émue par cette attention.


La demi-heure qui suivit, ils ne parlèrent
guère, comme si chacun eût ressenti que son cœur n’avait pas besoin de paroles pour
se mettre à l'unisson. Fallait-il en déduire qu’ils éprouvaient les mêmes
sentiments? Kimberly estima qu’il était encore prématuré de l’affirmer.


Après un long après-midi d’exploration, Michael
proposa de clore la journée dans un petit restaurant de North Platte. Lorsque
sa jeune épouse commanda du poisson et une salade, il ne fit aucun commentaire,
mais Kimberly crut déceler un sourire entendu sur ses lèvres.


Repus, détendus, ils reprirent la route vers le
ranch. Ce soir, Kimberly n’appréhendait pas leur retour. Elle
l’attendait au contraire avec impatience car, ce soir, elle savait exactement
ce qu’il lui fallait — leur fallait — pour célébrer comme il se devait leur
union.


Michael, pour sa part, entendait à peine la
douce ballade de country music diffusée par l’autoradio. Depuis que Kimberly
avait posé une main caressante sur son genou, il devait se concentrer pour ne
pas faire une embardée.


En réalité, il avait été en proie à des élans
sensuels toute la journée et se demandait encore comment il était parvenu à
résister à la tentation. En ce moment, la main voluptueuse qui aiguillonnait
son désir était la plus délicieuse des tortures.


— Voici la maison, chuchota Kimberly d’une voix
étrangement rauque.


Quand il eut garé la jeep dans la cour, elle se
tourna vers lui.


—    Je voulais te demander,
commença-t-elle d’un ton timide... pour l’instant, es-tu satisfait de ta
nouvelle situation ?


—    Ma nouvelle situation ?


—    Oui... Cela ne fait que
vingt-quatre heures que tu es marié, mais je me demandais comment tu vivais
cela.


Michael retint son souffle. Cette voix fluette
et pudique et la main peu farouche qui s’aventurait entre ses cuisses
appartenaient-elles réellement à la même personne ? Ensorcelé par ce mélange de
candeur et de sensualité, il enlaça fiévreusement sa femme pour la dévorer de
baisers.


—    Dois-je en conclure que tout
va bien pour le moment ? demanda-t-elle quand il l’autorisa à reprendre sa
respiration.


—    Bien ? Le mot est trop
faible, Kimberly. Qu’en dis-tu ?


Elle ne répondit pas mais, à son tour, lui
manifesta concrètement la puissance de son désir. En gravissant les marches du
perron, ils n’avaient tous deux qu’une seule idée en tête... la même.
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Ils volèrent plus qu’ils ne marchèrent jusqu’à
la chambre. Dans l’obscurité, Kimberly avait du mal à trouver son chemin mais
Michael la guida sans hésitation à travers les pièces de la grande maison.


Au pied du lit, il l’embrassa tout en commençant
à la dévêtir. Sa respiration était courte, ses gestes saccadés. Un détail, plus
que tout le reste, trahissait son impatience : pour la première fois, il avait
oublié d’ôter son chapeau...


Kimberly s’en chargea et le couvre-chef atterrit
sur le sol dans un bruit mat. Pour sa part, Michael se débattait avec ses
vêtements. Un bouton sauta, une fermeture Eclair crissa et une botte tournoya
dans l’air avant de heurter un fauteuil.


Quand ils furent tous deux nus, les mains de
Michael devinrent frénétiques, explorant chaque parcelle de son corps,
cherchant les points les plus sensibles. Murmurant son prénom, la jeune femme
s’abandonna au plaisir de leur étreinte…


Mais soudain, elle perçut un changement dans le
comportement de son mari. Ses caresses se firent plus contrôlées, moins
spontanées. Certes, il manifestait toujours autant de tendresse et d ardeur. Mais
lorsqu’il se tourna pour dormir, elle resta seule avec un doute amer qui la
rongeait.


Il s’était montré attentionné — trop. Sans en
connaître exactement la raison, Kimberly savait à quel moment précis il avait
changé d’attitude : hier comme aujourd'hui, c’était lorsqu’il avait posé la
main sur son ventre, à l’endroit où grandissait leur enfant.


« Il m’a épousée à cause du bébé. Et c’est
aussi à cause du bébé qu’il s’est montré si prudent... »


Cette brutale révélation lui glaça les sangs. Si
Michael ne s’autorisait plus le moindre moment de passion débridée, comment
espérer encore qu’il pourrait s’abandonner à l’amour ?


Kimberly ne pensait pas qu’elle pourrait passer
sa vie entière avec un homme qui ne l’aimait pas. Pas même au nom de cet enfant
à venir qu’elle chérissait déjà plus que tout.


 


—    Vraiment, ma chérie, cette
vaisselle n’a pas besoin d’être essuyée. Cela fait des années qu’elle est
habituée à sécher seule sur l'évier.


Kimberly sourit poliment à sa belle-mère.


—    Ça ne me dérange pas. Au
contraire, même, ça m’occupe.


—    Tu te sens un peu comme un
poisson hors de l’eau, n’est-ce pas ?


La première surprise passée, la jeune femme
répondit en pesant prudemment ses mots.


—    C’est vrai, je me suis
sentie un peu perdue ces derniers jours.


Sans compter les nuits... Mais cela, elle ne
prouvait l’avouer à la mère de son mari.


—    Quoi de plus normal, avec
tous les bouleversements survenus récemment dans ta vie ? acquiesça Evelyn avec
un sourire compatissant.


—    Vous... vous croyez ? fit
Kimberly, dissimulant à grand-peine son soulagement.


—    Bien sûr. La première année
de mariage est toujours difficile. Il faut la considérer comme une période
d’adaptation. Du jour au lendemain, il faut partager une maison, une salle de
bains... Et il faut prendre des décisions capitales. Ainsi, par exemple,
déterminer de quel côté du lit dormira chacun des deux époux.


Le clin d’œil d’Evelyn réchauffa le cœur de sa
belle-fille. A vrai dire, Kimberly devait admettre que ce premier déjeuner chez
ses beaux-parents s’était admirablement déroulé. Evelyn avait servi du poulet
rôti au lieu du bœuf, que la jeune femme n’avait plus le cœur de manger. Après
le repas, Michael et son père étaient sortis pour admirer le nouveau tracteur.
Kimberly les avait suivis, sous l’œil amusé de sa belle-mère.


—    Si le nouveau modèle de
tracteur t’intéresse, va donc avec les hommes. Moi, je l’ai déjà vu. Et à mon
avis, tous les tracteurs se ressemblent... mais ne le répète pas à Joe !


La jeune femme avait jeté un rapide coup d’œil à
la machine rutilante mais, la conversation du père et du fils devenant trop
technique, elle avait regagné la maison.


Evelyn continua à lui parler des
concessions que devaient faire les jeunes mariés. N’écoutant que d’une oreille,
Kimberly songeait aux deux semaines qui venaient de s’écouler. Michael passait
de longues heures à l’extérieur, ne rentrant qu’en fin de journée, souvent un
bouquet de fleurs des champs à la main.


Chaque soir, il avait le même geste pour ôter
son chapeau, qu’il accrochait ensuite à la patère près de la porte. Ils
préparaient ensemble le repas, à moins qu’ils ne sortent pour voir un film ou
manger un morceau en ville. Puis ils se couchaient et, sauf exception,
faisaient l’amour... Mais plus jamais Michael ne s’était totalement abandonné à
la passion — et jamais il n’avait parlé d’amour.


—    La première année, Joe et
moi passions notre temps à nous disputer. Enfin... presque tout notre temps !


Le rire guttural de sa belle-mère ramena la
jeune femme sur terre.


—    Je ne peux pas dire qu’il
ait jamais eu de raison de craindre une infidélité de ma part, reprit la mère
de Michael. Mais un jour, je l’ai menacé de divorcer s’il ne pressait pas
correctement le tube de dentifrice... Malheureusement, il ne m’a pas prise au
sérieux. Il savait combien j’étais amoureuse. Le pire, c’est qu’il a transmis
cette mauvaise habitude à ses fils. Après des années passées à me battre, j’ai
dû me résigner.


—    Michael est plus têtu qu’une
mule, c’est vrai, reconnut Kimberly.


Soudain, elle réalisa qu’elle s’adressait à la
maman de la mule en question... L’embarras la fit rougir mais, par chance,
Evelyn ne parut pas du tout offensée.


—    Les Sutherland sont des
fortes têtes... et il faut à une femme un cœur gros comme ça pour les aimer.
Mais ils en valent la peine, Kimberly, je peux te l’assurer.


—    Je sais, Evelyn. Je sais...


Son aînée laissa échapper un soupir de
soulagement.


—    Je suis heureuse d’entendre
cela.


—    Comment Michael était-il,
enfant ? demanda Kimberly, profitant de la complicité qui se créait avec sa
belle-mère pour en découvrir un peu plus sur son mari.


Evelyn essuya ses mains sur son tablier et un
sourire attendri se dessina sur ses lèvres.


—    Il est né pendant une
tempête de neige, avec ces cheveux de jais et cet air sérieux qu’il a toujours
aujourd’hui. Will n’avait que quatorze mois et c’était un petit diable.
Michael, lui, était plus posé. Sa curiosité était insatiable, il posait sans
cesse des questions. Il voulait savoir comment fonctionnaient les choses et
s’essayait à les démonter pour les reconstruire ensuite.


Buvant littéralement les paroles de sa
belle-mère, Kimberly imaginait le petit garçon appliqué à réduire en pièces un
réveil ou un téléphone...


—    Michael n’a sans doute pas
eu l’occasion de t’en parier, reprit Evelyn, mais j’ai toujours souhaité avoir
une maison pleine d’enfants. Malheureusement, mon corps n’était pas fait pour cela. Will
et Michael étaient tous deux de gros bébés et leur naissance a été difficile.
Le médecin nous a conseillé d’attendre avant d’avoir un troisième enfant. Trois
ans plus tard, j’ai fait une fausse couche — puis une autre. J’ai
patienté encore deux ans avant d’être de nouveau enceinte. Ma grossesse se
révéla douloureuse dès les premières semaines...


Kimberly porta une main à sa bouche, tandis que
l’autre se posait sur son ventre.


—    Que s’est-il passé ?


—    Mon Dieu... je ne devrais pas
te raconter des histoires pareilles dans ton état. Mais tu n’as rien à craindre
pour ton bébé. Tu rayonnes de santé. Moi, au contraire, j’étais faible
au point de ne pas pouvoir me lover. J’ai accouché bien avant terme,
à sept mois à peine. Anne Elizabeth Sutherland est née par une belle journée
d’automne. Mais elle n’a vécu que douze heures.


Une larme ruissela sur la joue de Kimberly.


—    Comme je vous plains... Il
n’y a pas de plus grande souffrance.


—    C’est vrai, ma chérie.
Aujourd’hui encore, il m’arrive de penser à cette petite fille et à la façon
dont je l’aurais élevée.


—    Je comprends. Mais
dites-moi, qu’avez-vous fait après ces douze heures ?


—    Cela peut paraître trivial,
mais la vie a repris ses droits. Nous avons vécu au jour le jour. Les médecins
nous ont annoncé que je ne pourrais plus avoir d’enfant. Ce fut un coup
terrible, surtout pour Joe. Il se reprochait de ne pas avoir été plus présent,
plus attentif durant ma grossesse... Mais finalement, tout vient à point à qui
sait attendre, comme on dit. Mes fils sont en train de m’offrir la grande
famille dont j’ai toujours rêvé.


Kimberly essuya ses pleurs et sourit bravement.
Ce récit éclairait d’un jour nouveau les épisodes des jours précédents. Michael
ne voulait pas lui faire courir le moindre risque, pour éviter que l’histoire
ne se répète tragiquement. Traumatisé par ce terrible souvenir d’enfance, il
oubliait que sa femme était forte comme un bœuf — et qu’elle serait bientôt
plus imposante ! Maintenant qu’elle le connaissait un peu mieux, elle
allait trouver le moyen de le faire succomber. Comment ? Elle l’ignorait
encore. Mais elle trouverait. N’était-elle pas un génie, après tout ?


 


En sortant sur le petit perron situé à l’arrière
de la maison, Kimberly se frotta les bras. L’air était frais ce soir... Au
loin, la silhouette de Michael se profilait devant les derniers feux du
couchant. Assis sur une barrière, il faisait tournoyer une corde au-dessus de
sa tète. Le lasso prit son envol et alla s’animer à un poteau distant de
plusieurs mètres.


S’étant approchée à pas de loup, la jeune femme
se mit à battre des mains.


—    Bonsoir, fit Michael en se
retournant.


—    Tu t’amuses bien ?


Il eut un haussement d’épaules maussade.


—    Le problème des poteaux,
c’est qu’ils ne viennent pas quand on les attrape.


Glissant souplement à bas de son perchoir, il
alla récupérer sa corde qu’il entreprit d’enrouler autour de son bras.


—    De quoi as-tu parlé avec
maman, cet après-midi ?


—    Oh... de choses et d’autres.


—    Tu as dû t’ennuyer à mourir.


—    Pas du tout. J’ai passé un
moment très agréable avec elle. Mais toi... tu avais l’air très absorbé par ta conversation
avec ton père.


Occupé à imprimer à la corde un mouvement
giratoire, il mit un certain temps à répondre.


—    Comment ? Ah oui... nous parlions
affaires ! Rien de palpitant.


Kimberly hocha la tête, tout en admirant
l’adresse avec laquelle son mari atteignait une fois encore son but.


—    Tu es un as du lasso,
remarqua-t-elle.


—    Question d’entraînement...


La constatation, aussi prosaïque qu’elle fût,
laissa jeune femme songeuse. Michael avait raison, tout était affaire
d’entraînement. L’art de manier la corde comme les relations humaines. .Après
sa longue discussion avec Evelyn, elle avait beaucoup réfléchi et, pour une
fois, avait abouti à des conclusions claires.


Michael et elle avaient tout fait à l’envers :
ils avaient commencé par passer la nuit ensemble au moment où ils auraient dû
avoir leur premier rendez-vous, et s’étaient mariés quand ils n’auraient dû
être qu’à la troisième rencontre.


Aussi, il fallait désormais repartir du début,
pour établir des bases solides à leur relation. Ils devaient apprendre à se
connaître, afin de créer un foyer uni sécurisant pour leur enfant à venir.


Pour la troisième fois, Michael lança sa corde,
qui vint enserrer le poteau avec une précision remarquable


—    Qui t’a appris cela ?


—    Un vieil homme venu chercher
du travail il y a des années. J’avais huit ans, et il en paraissait au moins
cent... Il prétendait être le meilleur lanceur de lasso de tout l’Etat. Et moi
je l’ai cru...


—    Comment s’appelait-il ?


—    Personne n’a jamais su son
nom, mais tout le monde l’appelle Pokey.


Kimberly huma l’air du soir avec délectation.
Etait-il possible que son souhait se réalise ? Que naisse enfin cette
complicité amicale qui constituait le fondement de toute relation durable ?
Soudain, elle envisageait l’avenir avec enthousiasme ; tout semblait possible,
y compris la naissance d’un amour vrai dans le cœur de son mari...


La soirée de la veille lui revint à la mémoire ;
assise presque au même endroit, elle avait observé les vachers changer les fers
des chevaux. Frank, taciturne, n’avait rien dit mais Pokey avait patiemment
expliqué son travail.


—    Pokey t’a-t-il dit que nous
avions discuté hier soir ?


—    Non, mais ça ne m’étonne
pas. Il peut rester des jours entiers sans prononcer autre chose que des
monosyllabes — et ensuite, parler pendant huit heures sans reprendre son
souffle !


—    Un sacré personnage, on
dirait... Quel âge peut-il bien avoir ?


—    Le bougre n’aime pas aborder
le sujet, mais il avoue soixante et quelques années... et cela fait quinze ans
qu’il dit la même chose !


Le sourire de Michael, si chaud et communicatif,
fit souffler un vent d’euphorie dans le cœur de la jeune femme.


—    Ainsi, poursuivit-elle, il
est apparu un beau jour pour ne plus jamais repartir...


Un long silence tomba entre eux; lorsque Michael
reprit la parole, sa voix était chargée d’émotion — un mélange de respect et
d’agacement que Kimberly ne lui connaissait pas.


—    C’est mon père qui l’a
embauché; il avait vu au-delà des jambes maigres et du visage fatigué. Mon père
h toujours eu un don pour déceler la vraie nature des cens... Quoi qu’il en
soit, Pokey s’est présenté comme un Texan qui avait vu pas mal de pays de par
son métier de vacher. Personne ne m’a jamais donné plus de fil à retordre que
lui... mais personne ne m’a appris autant sur le métier de fermier — et sur
l’art de faire un feu sous les étoiles.


Au fond, songeait Kimberly, Michael avait connu
une existence idyllique — à l’exception de la perte de sa petite sœur. Elle
s’apprêtait à évoquer cet événement douloureux mais, tandis qu'elle cherchait
ses mots, il enchaîna sur un autre sujet


—    T’ai-je déjà parlé du
trophée que j’ai gagné pour avoir battu le record de veaux attrapés au lasso ?


Kimberly lui lança une œillade suspicieuse qu’il
ne dut pas remarquer, à cause de la pénombre.


—    Si je comprends bien, fit-elle
non sans malice, ton père t’a enseigné l’art de la discussion, Pokey a fait de
toi un maître du lasso et ta mère t’a appris à dire merci... Mais de qui
tiens-tu cette propension à te vanter ?


Loin de se vexer, Michael enroula soigneusement
sa corde autour de son bras et se pencha à l’oreille de sa jeune femme.


—    Comme je te l’ai déjà dit,
ce n’est pas de la vantardise.


Tout esprit critique annihilé par la sensualité
ambiante, Kimberly se surprit à croire que Michael était sur le point de tomber
amoureux d’elle.


Il l’embrassa. Les yeux mi-clos, les mains
agrippées à la barrière pour ne pas chavirer, elle le laissa faire avec
délices, mais sans pourtant surenchérir, préférant laisser à ce baiser toute sa
légèreté.


Puis leurs lèvres se désunirent. Leurs regards
seuls demeuraient rivés l’un à l’autre, miroirs de leurs cœurs qui
tambourinaient follement dans leurs poitrines.


—    Rentrons, suggéra Michael
dans un soupir. Il fera moins froid... et je pourrai t’embrasser plus
ardemment.


Le vertige qui avait étourdi Kimberly un instant
auparavant, et qu’elle avait mis sur le compte de l’émotion, se transforma
brusquement en nausée. Terrassée par une migraine insoutenable, elle porta la
main à son front.


—    Je... Ta proposition semble
merveilleuse, mais je me sens un peu fatiguée ce soir. Je crois que je vais
aller me coucher sans attendre. Je suis désolée...


Aussitôt, le visage de Michael manifesta une
sincère inquiétude.


—    Tu te sens ma l?


—    Oh, ce n’est rien ! Une
simple migraine. Avec un peu de repos, ça passera.


—    Je rentre avec toi pour
t’aider.


—    Ce n’est pas la peine,
vraiment. Je n’ai qu’à me laver les dents avant de me coucher. Mais je voulais
te remercier pour cette journée formidable... A demain.


Il la suivit des yeux, pâle silhouette qui se
dessinait sur l’obscurité de la nuit. A trois mois et demi de grossesse, son
corps n’avait guère changé, à l’exception de la rondeur naissante de son ventre
et du léger gonflement de ses seins. Mais, à ses yeux, ce début de métamorphose
ne faisait qu’ajouter à sa beauté.


La lumière s’alluma brièvement dans leur
chambre, puis la fenêtre redevint sombre. Michael songea que c’était la
première fois qu’elle repoussait ses avances. Bien sûr, il ne mettait pas en
doute sa sincérité... mais, pour la première fois de sa vie, la compagnie de
son lasso lui parut bien terne.


Il s’essaya pourtant encore à lancer sa corde,
mais rata à plusieurs reprises son objectif. Il avait perdu sa concentration. Il
ne pensait qu’à Kimberly, probablement assoupie maintenant; il s’imaginait se
glissant à pas feutrés jusqu’au bord du lit pour l’observer dans son sommeil...
Oh, il ne la réveillerait pas ! Il oserait  peut-être caresser sa joue, son
bras... sa poitrine. Mais si jamais elle ouvrait les yeux...


Un désir urgent bouillait maintenant dans ses
veines. Pour y résister, il hésita entre une longue promenade ou une vigoureuse
douche froide. Il tenta les deux, mais rien ne put calmer sa fièvre.


 


—    Mais non, je t’assure, ça va
passer. D’ailleurs, cela fait deux heures que je n’ai pas été malade... La fièvre
va retomber d’ici peu.


Sondant les yeux de Kimberly, creusés par une
nuit d’insomnie, il s’approcha pour évaluer la température de son front.


—    Tu es brûlante... Ça ne me
plaît pas, pas du tout.


Malgré son épuisement, la jeune femme esquissa
un sourire. Rongé par l’inquiétude, Michael paraissait encore plus pâle
qu’elle-même. Maintenant qu’elle connaissait la douloureuse histoire de sa
mère, elle ne pouvait que s’attendrir devant son attitude protectrice. Toute la
nuit, il s’était montré merveilleux, lui tenant la main, remontant la
couverture sur ses épaules secouées de frissons, posant sur son front des
linges humides. Mais, ce matin, elle se sentait nettement mieux.


—    Tu peux aller travailler
sans crainte, le rassura-t-elle. Pour ma part, je vais dormir encore un peu. Et
je suis certaine que je serai en pleine forme à mon réveil.


Mais il ne voulut pas quitter la pièce avant
qu’elle eût trouvé le sommeil —ce qui, à sa stupéfaction, ne prit que quelques
minutes. Il écouta son souffle régulier, tout en arpentant la chambre d’un pas
agité. De fait, elle paraissait un peu moins malade ce matin. Ses joues avaient
repris un semblant de couleur et son estomac avait gardé le jus de fruit
qu’elle avait bu quelques heures plus tôt. Mais quelle nuit... Il aurait
sincèrement préféré la conduire au service des urgences de l’hôpital de North
Platte.


Dans cette épreuve, il aurait du moins appris à
mieux connaître sa femme. Kimberly savait se montrer plus opiniâtre que lui, en
dépit de son caractère apparemment conciliant. Pour le persuader que ce léger
malaise était chose courante chez une femme enceinte, que son état n’avait rien
d’alarmant, elle lui avait même lu un chapitre de son manuel de la future
maman. Effectivement, au fil des heures, les symptômes s’étaient atténués.
Toutefois, il n’avait pas relâché sa vigilance, assis sur une chaise auprès du
lit, et, vers cinq heures du matin, il lui avait fait une promesse qu’elle
n’avait pas entendue.


Il avait toujours assumé ses responsabilités.
Désormais, il s’emploierait à prendre soin de sa femme et de son enfant à venir
— et à les rendre heureux.


 


La grange sentait bon la paille fraîche. Les
rayons du soleil éclaboussaient les bottes soigneusement ficelées, tandis que
les oiseaux emplissaient l’air de leurs chants joyeux. Le printemps arrivait —
l’amour aussi, elle l’aurait juré.


Un crissement du gravier l’avertit de l’arrivée
d’un véhicule. Au loin, elle aperçut Michael sauter à bas de la jeep et courir
vers la maison.


— Je suis là ! cria-t-elle. Dans la grange...


Il pivota sur les talons et avança vers elle à
grands pas. Son visage exprimait un réel bonheur de la voir. Depuis deux jours,
à la suite de la nuit où elle avait été malade, il ne cessait d’apparaître aux
moments les plus inattendus. Certes, ses visites surprises étaient toujours
justifiées : un coup de fil à passer, un outil à aller chercher dans
l’atelier... Mais Kimberly savait bien ce qui le motivait réellement : il
s’inquiétait pour elle. Oh, elle ne s’en plaignait pas, bien au contraire !
Mais un léger problème demeurait...


Depuis sa fièvre, ils n’avaient plus fait
l’amour.


Elle avait souhaité que leur relation
s’établisse sur des bases solides, sur le respect mutuel et l’amitié... mais
elle n’avait nullement l’intention de renoncer à toute passion chamelle.


—    Tu fais connaissance avec
les chevaux ?


La voix de Michael la tira de sa rêverie.


—    Tu sais, j’aimerais
apprendre à monter à cheval.


—    Hmm... Le moment me paraît
mal choisi, Kim.


Kim. Comme chaque fois qu’il l’appelait ainsi,
elle sentit ses genoux fléchir et son cœur s’affoler.


—    Je serai prudente, je te le
promets. Juste une petite promenade autour du corral.


—    Non, c’est trop dangereux.


—    Cette jument me paraît aussi
douce qu’un agneau. Franchement, cela occuperait un peu mes journées.


—    Tu te sens mieux, donc ?


Elle s’approcha de lui, sereine et déterminée.


—    Ne trouves-tu pas que j’ai
meilleure mine ?


Michael retint son souffle. De toute évidence,
Kimberly savait qu’elle était rayonnante — et plus séduisante que jamais...


—    Si, admit-il. Tu parais
reposée et... comment dire ? très maternelle.


Elle posa sur lui un regard appuyé qui le
dérouta. Mais, fidèle à la promesse qu'il lui avait
susurrée la nuit où elle s’était sentie mal, il passa outre l’appel de ses
sens.


Comme il sellait son cheval, Kimberly fronça les
sourcils.


—    Où vas-tu ?


Une fois la courroie bien arrimée autour du
ventre de l’animal, il engagea un pied dans l’étrier et monta en selle.


—    Aujourd’hui, expliqua-t-il,
tout a marché de travers. Le nouveau taureau a défoncé la barrière de son
enclos et il a fallu quatre hommes à cheval pour le ramener au corral. Ensuite,
papa m’a annoncé que le tracteur que j’avais réparé cet hiver était tombé en
panne au fin fond de la propriété.


—    Tu pars pour l’aider à le
réparer ?


—    C’est déjà fait.


—    Où vas-tu, alors?


— Je dois réparer des clôtures. Puisque j’ai
constaté que tu te portais bien, je n’ai plus qu’à retourner travailler. Je
rentrerai à l’heure habituelle et je t’emmènerai dîner. Il y a un petit
restaurant à Calloway que nous n’avons pas encore essayé. Mais si tu as une
meilleure idée, nous irons ailleurs...


Sans attendre de réponse, il talonna sa monture
qui partit au galop dans un nuage de poussière.


Tout en chevauchant à vivre allure, il tenta
d’analyser son départ précipité. Lui, prendre la fuite ? Allons, ça ne lui
ressemblait guère ! Et quel motif aurait-il eu ? Il y avait vraiment des
clôtures à réparer — forcément.
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Le doigt levé pour frapper à la porte, Kimberly
restait indécise. Elle avait pourtant mûrement préparé sa visite à Krista et
avait répété au moins cent fois les phrases qu’elle comptait formuler.


Elle ne tergiverserait pas. La tête haute, la
voix posée, elle lui dirait exactement ceci : « Krista, tu as toujours été plus
pragmatique et plus sensée que moi. Aurais-tu la gentillesse de me donner
quelques conseils sur la méthode à employer pour séduire un mari ? »
    


Ragaillardie, elle tapa trois coups vifs.
Quelques secondes plus tard, sa sœur apparaissait dans l’embrasure de la porte.
Toute la détermination de Kimberly s’envola en fumée et elle parvint tout juste
à plaquer sur ses lèvres un petit sourire gêné.


—    Kimberly ! s’écria
joyeusement Krista. Entre donc. Je comptais justement passer chez toi
prochainement, car je n’avais pas de nouvelles.


Les deux jeunes femmes pénétrèrent dans la
cuisine impeccablement briquée.


—    Que veux-tu boire ? Tu
supportes le café ?


—    Ce simple mot me retourne
l’estomac...


Le café n’était pas seul responsable de son
malaise, ajouta-t-elle mentalement.


—    Je te comprends, reprit sa
sœur. Pendant toute ma grossesse, je n’ai pas pu en boire une goutte. Mais
rassure-toi, ça passe.


—    C’est vrai ?


Comme Krista hochait la tête, la jeune femme se
sentit soudain beaucoup mieux. Elle avait bien fait de venir, même si elle ne
trouvait pas la force d’exprimer le but de sa visite.


—    Allons nous asseoir dans le
salon, proposa la maîtresse de maison.


En franchissant le seuil de la grande pièce,
Kimberly fut submergée par une vague de souvenirs. C’était ici qu’elle avait
revu Michael, à l’occasion de l’anniversaire de Tommy... Ici également qu’elle était
devenue sa femme. Aujourd’hui, aucune guirlande, aucun chandelier... mais une
atmosphère sereine, familiale — en un mot, réconfortante.


—    On se sent si bien chez toi,
soupira-t-elle. C’est un don de savoir rendre une maison accueillante.


Krista déposa un plateau chargé de deux verres
et d’une bouteille de jus de fruits sur la table basse.


—    Tu verras, quand ton enfant
sera né. Tu voudras créer pour lui un environnement douillet, où il se sentira
en confiance. Et puis, je ne suis pas seule à construire ce foyer. Will y
participe pleinement. Je suis sûre que Michael et toi vivez la même expérience.


Kimberly ne trouva pas le courage d’avouer à sa
sœur ses inquiétudes sur le couple qu’elle formait avec son mari.


—    Raconte un peu... poursuivit
Krista, un sourire radieux aux lèvres. Qu’as-tu fait cette semaine — pendant la
journée, s’entend...


Le scintillement malicieux des yeux bruns de sa
sœur ne laissait aucun doute sur ce que sous-entendait sa remarque. Kimberly
songea avec amertume à ses nuits, en réalité bien en deçà de ce que pouvait
imaginer Krista. Chaque matin, la jeune femme doutait davantage encore de la
capacité de son mari à s’abandonner pleinement à la passion — et, a fortiori, à
l’amour.


Le désespoir l’étreignait un peu plus chaque
jour. C’était d’ailleurs pourquoi elle s’était décidée à venir frapper à la
porte de Krista. Encore faudrait-il qu’elle trouve le courage de parler...


—    Kimberly ?


—    Oui ?


—    Tu me sembles très loin.


—    Pardonne-moi... Tu voulais
savoir comment je m’occupe. Eh bien, mes malles sont arrivées hier de Boston,
aussi j’ai commencé à déballer mes affaires. Mais je suis obligée de le faire
quand Michael n’est pas là, car il m’interdit de soulever plus de deux livres à
la fois !


—    J’ai remarqué qu’il se montrait
très protecteur, en effet.


La jeune femme se contenta de hocher la tête en
signe de confirmation.


—    C’est curieux,
continua-t-elle. A Boston, j’adorais tous mes bibelots, mes lampes, mes vases.
Ici, je n’arrive pas à leur trouver une place.


—    Certaines choses demandent
du temps.


Kimberly fixa intensément sa jeune sœur.
L’intuition de Krista était légendaire dans la famille. Soudain, son regard fut
accroché par une vieille photographie suspendue au mur, et qu’elle n’avait pas
vue depuis des années. Elle sentit ses yeux s’embuer de larmes.


—    Krista, est-ce que papa te
manque, parfois ?


Sa cadette hésita un instant avant de répondre.


—    A sa mort, j’ai eu le
sentiment d’avoir été trahie.


—    Comme nous toutes, approuva
Kimberly. Mais, au moins, tu as eu une enfance normale, avec maman. Katrina,
Kendra et moi, nous ne l’avons guère connue avant d’être adultes.


Krista opina du chef.


—    C’est la raison pour
laquelle je m’efforce d’offrir à Tommy une enfance aussi normale que possible.


Peu à peu, Kimberly se rendait compte qu’elles
avaient bien plus en commun qu’elle ne le pensait. Toutes deux regrettaient de
n’avoir pas mieux connu leur père. Toutes deux reconnaissaient que leur mère
avait fait de son mieux pour les élever, mais elles souhaitaient donner autre
chose à leurs enfants.


—    Tu sais, nous ne sommes pas
les seules de la famille, toi et moi, à avoir vécu une passion dévorante...


Kimberly considéra sa sœur avec surprise, puis
s’arrêta de nouveau sur le cliché représentant ses parents.


—    Tu veux dire que notre
propre mère...


—    ... a séduit notre père,
oui.


—    Pourtant, elle paraissait
toujours si réservée, si vertueuse...


—    Oh ! Elle l’était. Mais elle
savait être différente, aussi. Quelques mois avant sa mort, j’ai découvert une
autre femme. Malgré sa faiblesse, ses yeux s’illuminaient dès qu’elle évoquait
papa. Ils ont vécu une histoire d’amour extraordinaire. On ne fait pas quatre
enfants en cinq ans par hasard...


Le regard de Kimberly ne pouvait plus se
détacher de la photographie jaunie. Krista lui révélait que leur mère avait été
sensuelle, passionnée... alors qu’elle ne gardait que le souvenir d’une femme
dévouée et effacée.


—    Mais..., fit-elle, perplexe.
Pourquoi dis-tu que maman a séduit papa ?


—    Parce qu’elle était issue
d’une grande famille bourgeoise de la côte Est, tandis que les parents de papa
étaient de modestes restaurateurs du Michigan. Il estimait qu’elle méritait
mieux que lui... mais elle n’était pas de cet avis.


Tout en écoutant le récit de Krista, qui lui
dressait un portrait nouveau de leur mère, la jeune femme se demanda où sa sœur
voulait en venir. Fallait-il voir dans cette explication un conseil déguisé ?


—    Si je lis bien sur ton
visage, lança Krista avec un clin d’œil affectueux, je te dirai que je pense
que mon beau-frère n’a qu’à bien se tenir!


Kimberly sourit, rassérénée et époustouflée par
la clairvoyance de sa cadette.


—    Oui, tu as raison.


Les deux sœurs se regardèrent et éclatèrent d’un
rire complice.


 


—    Vous entendez ce cœur qui
bat? demanda le gynécologue obstétricien, le Dr Bradley Grady.


—    Oh, Michael... écoute.


Etendue sur une table d’examen, Kimberly vivait
cette première échographie avec ravissement. A son côté Michael, le chapeau
dans une main, pressait fortement les doigts de sa femme de l’autre. Grâce au
moniteur, ils percevaient très nettement les battements du cœur de leur enfant.


Depuis quelques jours, à la suite de sa visite
chez Krista, la jeune femme ne s’était pas départie de sa bonne humeur. Son
enjouement n’avait pas été sans intriguer Michael, à en croire les regards
songeurs qu’elle avait surpris à plusieurs reprises. Mais elle ne tarderait pas
à lui faire connaître la raison de son optimisme...


Un sourire flottant sur ses lèvres, elle
interrogea le médecin.


—    Alors, docteur, le bébé se
porte bien ?


Le praticien ôta son stéthoscope et lui retourna
son sourire.


—    Il est en pleine forme — et
vous également.


Kimberly se réjouit intérieurement. Tout se
déroulait exactement selon ses prévisions. Normalement, elle aurait dû attendre
deux semaines avant de faire cette échographie ; mais elle avait avancé le
rendez-vous afin que Michael pût rencontrer l’obstétricien et avoir la
confirmation que sa femme et son bébé se portaient bien.


—    Et au sujet de... hmm...
l’intimité ?


—    Que voulez-vous savoir ?
s’enquit le Dr Grady, d’un ton faussement professoral.


—    Je... je voulais dire...
enfin...


—    Vous voulez parler des
relations sexuelles ? termina abruptement le médecin.


Reconnaissante, la jeune femme acquiesça et
soutint le regard de son gynécologue. En cet instant, elle aurait donné cher
pour voir la mine que faisait Michael — mais elle n’osait pas croiser son
regard.


—    N’ayez aucune crainte,
affirma l’homme en blanc. Vous pouvez conserver une vie sexuelle absolument
normale sans faire courir le moindre risque à votre enfant.


Kimberly aurait voulu sauter au cou du médecin.


— Merci, docteur, pour ce précieux conseil...
Michael, es-tu prêt à partir ?


Se tournant vers lui, elle se rendit compte
qu’il la dévisageait de ses yeux de braise. Rougissant malgré elle, elle se
rhabilla prestement. Intérieurement, elle jubilait.


 


Deux heures plus tard, Kimberly était encore aux
anges. Pendant le déjeuner, elle avait décelé dans le regard de Michael cette
étincelle de désir qu’elle croyait anéantie à jamais. La visite chez le médecin
les avait rapprochés. En entendant les battements du cœur de leur enfant,
c’était comme s’ils avaient pris conscience de l’entité qu’ils formaient en
tant que couple.


—    Regarde ce ciel...


Surprise par la remarque, elle se tourna d’abord
vers Michael avant de contempler le firmament. Plus qu’aux nuages, qu’elle
savait reconnaître et nommer un par un, elle s’intéressait au visage de son
mari, qu’elle commençait maintenant à pouvoir déchiffrer. En ce moment, elle
sentait qu'une confiance, une complicité merveilleuse naissait entre eux.


Michael engagea le véhicule dans l’allée qui
menait à la maison de Krista. Revenant à la réalité, la jeune femme regretta
d’avoir promis à sa sœur d’être là pour accueillir Tommy à la descente du bus
scolaire...


—    Krista t’a-t-elle dit à
quelle heure elle rentrerait ? demanda Michael, la voix trahissant son
impatience.


Kimberly soupira.


—    Elle a été appelée pour
remplacer quelqu’un au pied levé... Elle devrait être là un peu avant l’heure
du dîner... Dès son retour, je lui demanderai de me raccompagner au plus vite.


Elle tendit ses lèvres vers lui, pour garder le
parfum de sa bouche pendant tout l’après-midi. Après un baiser ardent mais trop
bref, elle sortit de la voiture et s’éloigna d’un pas vif, pour oublier sa
frustration.


Patience..., se dit-elle. Leurs retrouvailles
n’en seraient que plus torrides. Et, ce soir, ils auraient une nuit entière
devant eux...


 


Une heure plus tard, en raccrochant le téléphone,
elle se sentait plus confiante et plus résolue que jamais. Elle venait de
parler longuement à Katrina et, ayant éludé avec brio les questions insidieuses
de sa sœur, elle avait désormais la conviction d’avoir adopté la bonne
stratégie. Michael était en train de tomber amoureux d’elle... son intuition ne
pouvait pas la tromper. Pour qu’il en prenne conscience, il ne restait plus à
Kimberly qu’à user de tous ses charmes.


Par la fenêtre de la cuisine, elle
s’assura que Tommy jouait sagement dans le jardin. Assis sur un seau retourné,
un chapeau de cow-boy vissé sur la tête, il faisait tournoyer son
lasso afin d’attraper l’un des ours en peluche disposés à quelques mètres
devant lui.


Ce spectacle innocent fit germer dans l’esprit
de la jeune femme une idée qui l’était beaucoup moins. S’approchant de son
neveu, elle applaudit lorsqu’il réussit à attraper un ourson.


—    Bravo ! Tu te débrouilles
comme un chef.


—    Oh..., fit l’enfant en
haussant les épaules. Je ne suis pas encore aussi bon que l’oncle Michael.


—    Est-ce lui qui t’a montré
comment te servir d’un lasso ?


—    Ouais.


Un genou à terre, Kimberly posa une main sur
l’épaule du petit garçon.


—    Crois-tu que tu pourrais
m’apprendre ?


—    Si tu veux. Après tout, tu
es un génie comme moi, pas vrai ?


 


Au bout d’une heure, Kimberly frotta ses mains
l'une contre l’autre pour en ôter la poussière et rendit la corde à Tommy.


—    Merci, mon grand. Je crois
que c’est bon.


Il la considéra avec amusement.


—    Si je me doutais qu’une de
mes tantes s’intéresserait au lasso...


Eclatant de rire, elle l’embrassa tendrement sur
la joue.


—    Les adultes sont des gens
bizarres, tu as déjà dû t'en rendre compte.


Tommy lui sourit, ne sachant trop comment
interpréter sa remarque. Le bruit d’un moteur dans l’allée leur fit tourner la
tête dans un même mouvement. Krista était de retour, ce qui signifiait que
Kimberly pouvait regagner le ranch et mettre en œuvre son plan...


 


Michael gara sa jeep dans la cour de la ferme.
Il avait promis à ses vachers qu’il les aiderait à préparer le marquage des
bêtes et ne repassait au ranch que pour aller chercher les fers restés dans la
grange. Mais, en voyant de la lumière dans la cuisine, il ne put résister au désir
d’aller embrasser sa femme.


En ouvrant la porte, il huma une délicieuse
odeur.


Debout devant les fourneaux, Kimberly remuait
quelque chose dans une grande poêle qu’il ne connaissait pas — sans doute
arrivée avec ses malles...


—    Bonsoir, lança-t-elle d’une
voix caressante qui, aussitôt, lui ôta toute envie de ressortir.


—    Ça sent bon, ici...


—    Je cuisine des crevettes...
mais le curry ne sera prêt que dans une demi-heure. A moins que tu ne sois
affamé.


—    Non, c’est parfait ainsi.


Michael la regarda s’affairer en luttant contre
le désir qui montait en lui. Depuis peu, Kimberly avait changé. Toujours aussi
tendre et affectueuse, mais plus... femme et séductrice.


Elle respirait la santé. D’ailleurs, le médecin
lui-même l’avait confirmé. Ses nausées matinales n’étaient plus qu’un mauvais
souvenir. Sa beauté resplendissante, son énergie positive, lui donnaient des
idées qu’il lui tardait de pouvoir concrétiser.


Kimberly éteignit le bouton de la plaque
électrique et se tourna vers son mari. Vêtue d’une tunique blanche sans manches
et d’un caleçon beige en maille extensible, qu’elle avait soigneusement
choisis, elle constata avec plaisir que Michael ne restait pas insensible à sa
tenue.


—    On dirait que tu as eu une
journée bien remplie...


Suivant son regard, elle comprit qu’il faisait
référence au petit bureau qu’elle s’était aménagé dans un coin.


—    J’ai installé mon
ordinateur, en effet.


Mais elle se garda bien de mentionner ses autres
occupations de l’après-midi... Le désir brûlant qu’elle lisait dans les
prunelles de son mari valait tous les encouragements. Humectant ses lèvres,
elle enroula une mèche de cheveux autour de son doigt.


—    Ah, Kimberly...
murmura-t-il. Tu ne m’aides pas à retourner travailler.


—    Est-ce obligatoire ?


Avec des airs de conspiratrice, elle fit un pas
vers lui et entreprit de déboutonner sa chemise. Les oreilles de Michael se
mirent à bourdonner. Cette femme — sa femme — lui faisait perdre la tête...


Mais il n’avait qu’une parole. Après l’avoir
embrassée à trois reprises, tour à tour avec passion, tendresse et frénésie, il
mit fin à leur étreinte.


—    Je dois partir... Mais je
reviendrai dès que possible.


Et, sous les yeux incrédules de Kimberly, il
quitta la pièce. Ce moment de stupeur passé, elle réagit au quart de tour. Elle
courut jusqu’au placard où elle avait remisé une corde et, ainsi armée, se
précipita jusqu’au porche. Se concentrant pour exécuter les mouvements que son
neveu lui avait enseignés, elle fit tournoyer la corde au-dessus de sa tête.
L’instant d’après, Michael, pris aux épaules, s’immobilisait.


—    Pas si vite, cow-boy !


—    Kimberly, maugréa-t-il, je
ne pense pas que...


—    Ne pense pas.


—    J’ai promis à Pokey, à
Mo& à Frank que je les rejoindrais.


—    Tes employés ne sont pas
stupides, Michael. Je suis certaine qu’ils comprendront vite ce qui s’est passé.


Il ferma les yeux, mais elle avait eu le temps
d’y lire le désir qui sourdait en lui. Approchant à pas feutrés, elle alla
cueillir sur ses lèvres le baiser de la rédemption. Comme il ne la repoussait
pas, bien au contraire, elle le prit par la main et l'entraîna jusqu’à la
maison.
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Prisonnier de la corde et comme ensorcelé par la
créature au regard hypnotisant qui le tenait à sa merci, Michael se mit à
marcher dans son sillage, tel un automate. Cette femme qu’il avait connue si
douce et timide l’avait harponné avec un aplomb insoupçonnable... Non que cette
métamorphose émoussât son charme... bien au contraire. Il lui tardait de
pouvoir exprimer le désir de possession qui le taraudait et, par des audaces
tout aussi vertigineuses, prendre à son tour l’initiative...


—    Kim, comptes-tu me garder ainsi
ligoté toute la nuit ?


Malgré les palpitations de son cœur, elle
parvint à délier la corde d’une main ferme.


—    Non, je veux que tu sois en
pleine possession de tes moyens.


Un frisson parcourut l’échine de Michael. Toute
la frustration accumulée au fil des jours et des nuits semblait éclater en cet
instant, faisant place à une fièvre nouvelle.


Lorsqu’il fut libéré de son joug, il la souleva
de terre et sentit deux bras frêles mais puissants s’enrouler autour de sa
nuque. Il la porta ainsi jusqu’à la maison ; là, elle se débattit tant et si
bien qu’il la laissa se remettre debout. Alors se dressant sur la pointe des
pieds, elle se plaqua contre lui, avançant des lèvres vermeilles et
gourmandes...


En caressant le dos de la jeune femme, les mains
de Michael rencontrèrent le sillon d’une fermeture à glissière qu’elles
s’empressèrent d’ouvrir. D’un souple mouvement d’épaules, Kimberly fit tomber
la fine tunique. Puis, avec une habileté à peine amoindrie par le tremblement
de la passion, elle déboutonna la chemise en jean de Michael, avant de faire
subir le même sort à son pantalon. Soudain, leurs gestes se précipitèrent et, en
quelques secondes, leurs deux corps nus se retrouvèrent face à face. La lumière
qui filtrait à travers les rideaux irradiait la pièce d’un halo presque
onirique. Tels deux somnambules enlacés, ils se dirigèrent vers la chambre et
roulèrent sur le lit, bras et jambes intimement mêlés.


Quand il posa la main sur son ventre, elle
ressentit un frémissement d’angoisse. Posant sa paume sur la main à la fois
calleuse et douce de son mari, elle murmura :


—    Ne crains pas de me faire
mal... Seules tes craintes pourraient me faire souffrir.


—    Rassure-toi, Kim, je ne veux
que te faire du bien.


Un baiser plein d’ardeur l’empêcha de répondre.


Kimberly retrouvait enfin ce désir brut, ces
élans spontanés qu’il ne s’était plus autorisés depuis longtemps. La chambre s’anima
de mille bruissements de plaisir, les draps se tendant et se froissant au
rythme de leurs étreintes...


Quand elle rouvrit les yeux, Kimberly sourit. Ce
que Michael venait de lui offrir n’était pas seulement de la passion. C’était
de l’amour. Elle en avait la certitude.


Mais brusquement, s’arrachant à la chaleur du
lit, il sauta sur ses pieds.


—    Qu’y a-t-il ? s’inquiéta la
jeune femme.


—    La grêle. Le cauchemar de
tous les fermiers. Cette calamité peut ruiner une récolte et provoquer la
débandade d’un troupeau en un rien de temps. Pardonne-moi, Kimberly. Je voulais
te donner une pleine nuit d’amour, mais je dois sortir.


Calmement, elle se leva et alla chercher sa robe
de chambre, pendue dans l’armoire.


—    Ne sois pas désolé... Tu
n’es pas maître du ciel. Si tu dois partir, je ne t’en voudrai pas. Comment
t’en voudrais-je après ce qui vient de se passer entre nous ? Promets-moi
simplement que tu seras prudent.


Il hésita longuement, la main sur la porte. Puis
elle l’accompagna jusqu’à la cuisine, où il l’embrassa fougueusement. Quand il
disparut dans la nuit, elle resta le visage collé à la vitre et vit les phares
de sa jeep s’allumer puis disparaître dans la tempête. Quelques secondes plus
tard, la pluie succédait aux grêlons. Respirant plus sereinement, Kimberly
regagna la chambre. Le désordre qu’elle y trouva, et qui ne l’avait pas frappée
jusqu’alors, constituait une preuve tangible de l’intensité de leur passion. Ce
spectacle la ravit.


Son sourire, pourtant, se figea sur ses lèvres.
L’ardeur sexuelle n’impliquait pas obligatoirement l’amour... Mais elle était
si heureuse ce soir qu’elle parvint à se convaincre du contraire.


 


Michael referma le portail et marcha d’un pas
vif jusqu’à la maison. Il ne chercha même pas à contourner les flaques de boue
qui crevassaient l’allée. Il était tellement trempé qu’il ne craignait plus
rien.


Il était plus de 2 heures du matin. Ou 3 heures,
il ne savait plus. Les épaules endolories, la nuque brisée, il n’avançait que
par miracle. En cinq minutes, l’orage de grêle avait détruit le travail de deux
semaines. Les dommages étaient considérables et demanderaient des journées de
travail pour être réparés...


Demain.


Ce soir, il rentrait se coucher. Et il était
pressé de retrouver Kimberly. Endormie, sans doute... Pourtant, son cœur
battait la chamade.


En approchant du porche, il aperçut de la
lumière à la fenêtre de la cuisine. Il ralentit le pas et, distinguant une
silhouette drapée de bleu pâle, s’arrêta pour l’observer, malgré la pluie qui
plaquait ses vêtements contre son corps. Assise devant l’écran de son
ordinateur, très concentrée, elle offrait à sa vue son profil parfait, ceint
d’une auréole de cheveux dorés.


Comment avait-elle deviné sa présence ? Il ne le
sut jamais. Mais elle tourna soudain vers lui un visage diaphane qui,
instantanément, s’empourpra. Puis un sourire rayonnant chassa sa timidité.


Elle se leva pour lui ouvrir la porte et il
pénétra dans la chaleur de la pièce, ruisselant comme un bloc de glace au
soleil.


—    Mon Dieu..., murmura-t-elle.
Inutile de te demander comment ça s’est passé.


—    Plutôt mal, acquiesça-t-il
en ôtant son chapeau détrempé. Mais j’ai vu pire.


—    La récolte est compromise ?


—    Non, par chance les céréales
ne sont pas encore très avancées, ce qui a évité des dégâts trop importants.
Nous avons déjà vu des champs de blé entiers ravagés par la grêle en moins de
cinq minutes.


Kimberly approcha pour l’aider à se débarrasser
de sa veste gorgée d’eau.


—    Et le bétail ?


—    Quelques clôtures ont été
abîmées et il faudra reconstituer les troupeaux. Mais les bêtes sont au sec
pour ce soir.


—    Tu dois rêver de prendre une
douche chaude et de dormir...


Michael lui lança une œillade malicieuse.


—    Si tu crois que ce sont là
mes priorités, tu te trompes.


Une étincelle scintilla dans les prunelles
d’azur de la jeune femme et il frissonna, sans que le froid ou l’humidité
fussent en rien responsables.


—    Que faisais-tu ?
s’enquit-il, avisant les documents éparpillés sur le petit bureau de fortune
que s’était installé Kimberly.


—    Oh... j’ai seulement cherché
à m’occuper après ton départ ! J’ai conçu une espèce de programme informatique
pour la gestion du ranch.


Une espèce de programme informatique...
enregistra Michael, médusé. Comme si c'était là une occupation classique pour
une femme attendant son mari ! Il se pencha sur l’écran de l’ordinateur puis
feuilleta une à une les pages qu’elle avait saisies. Il y trouva un tableau
recensant les prix de vente de toutes les têtes de bétail commercialisées au
cours de l’année passée, un bilan comptable récapitulant les dépenses et les
rentrées et même, en annexe, un indice de pluviométrie supposé
expliciter les résultats.


—    Comment as-tu fait cela ?


Kimberly haussa les épaules d’un air
emprunté.


—    Ça n’a rien
d'extraordinaire, tu sais. J’ai juste aligné quelques chiffres.


Il faillit l’embrasser sur-le-champ pour effacer
cette modestie totalement déplacée. Mais quelque chose l’en dissuada. Certes,
il n’ignorait pas qu’il avait épousé un génie. Mais de là à imaginer qu’en
quelques heures, elle aurait rassemblé, analysé et mis en forme autant de
données techniques, dans un domaine dont elle ignorait tout il y avait
seulement un mois... Il en restait interdit.


—    Kimberly... c’est
positivement incroyable !


Dans les yeux de la jeune femme dansait une
petite flamme de joie. A cet instant, Michael comprit ce qui avait motivé
l’initiative de Kimberly. Elle était tellement assoiffée de connaissance, son
esprit surdoué ne supportait pas l’inaction...


Il se frotta les paupières, soudain harassé.


—    Tu n’en peux plus,
Michael...


En plongeant son regard dans l’océan de ses
yeux, il y lut la fatigue et... le désir. Soudain, il ressentit le besoin
urgent de prendre une douche...


—    Suis-moi, fit-il en la
prenant par la main.


Il l’entraîna jusqu’à la salle de bains et,
quand il fut nu devant elle, se pencha pour déposer un tendre baiser au creux
de son cou.


—    Michael... murmura-t-elle.
Tu as besoin de te reposer...


—    J’ai surtout besoin de toi,
répliqua-t-il en lui mordillant l’oreille. Viens me rejoindre sous la douche...


Un sourire ourlant ses lèvres, Kimberly releva
gracieusement ses cheveux en chignon et suivit son mari.


La caresse de l’eau chaude sur sa peau fit à
Michael l’effet d’un baume réparateur. Fermant les yeux, il tenta de contrôler
la vague de désir impétueux qui le submergeait. Mais la moiteur ne faisait
qu’amplifier l’appel de sa sensualité et, avançant les bras, il souleva
Kimberly de terre.


—    Hé, cow-boy !


Le rire cristallin de la jeune femme lui fit
relever les paupières. Elle lui souriait, épanouie. Il voulut l’embrasser
fougueusement mais elle esquiva son approche.


—    Rome ne s’est pas faite en
un jour, murmura-t-elle d’un air sibyllin.


—    Rome ?


—    Oui. Avant que nous
entreprenions de bâtir ensemble le Colisée, j’aimerais te frotter le dos.


Il se soumit à sa requête et ce fut elle qui
prit l’initiative, pour le plus grand bonheur de Michael...


 


—    Ecoute, grommela Pokey, Rome
ne s’est pas faite en un jour !


Michael releva la tête de la clôture qu'il
s’efforçait de réparer et haussa les épaules. Il préférait nettement la méthode
de Kimberly...


—    Du calme,
vieux, lança Joe Sutherland d’un ton malicieux. C’est normal que le
gamin soit pressé... il a une femme qui l’attend à la maison.


Michael ne broncha pas. Mais Pokey, lui, ne
voulut rien entendre.


—    Ce n’est pas une raison pour
nous tuer à la tâche.


Will et Joe échangèrent un regard complice, puis
le père reprit la parole.


—    On voit que tu n’as jamais
été jeune marié, Pokey !


—    Mam’zelle Kimberly est un
joli p’tit bout de femme, c’est vrai, admit le vieux vacher d’un ton rogue. Je
n’ai jamais vu personne porter des vêtements pareils, par ici. C’est comme une
belle fleur posée sur un tas de fumier.


Malgré la colère qu’il sentait sourdre en lui,
Michael se rendit compte que Pokey avait raison. Kimberly ne ressemblait pas
aux femmes de la région... et ce n’était pas seulement une question
vestimentaire. Il y avait autre chose, quelque chose qu’il ne parvenait pas à
définir. Fallait-il s’en inquiéter ? Il ne le savait pas davantage.


Non ! protesta une voix courroucée à l’intérieur
de lui-même. Il n’allait pas se laisser impressionner par les élucubrations
d’un vieux vacher — qui, en outre, n’avait jamais été marié ! Kimberly l’avait
épousé, et elle semblait heureuse dans sa nouvelle vie. Il n’avait donc aucune
raison de se tourmenter.


 


Pourtant, un sentiment de malaise le poursuivit
toute la matinée. Force sueur et jurons ne dissipèrent pas ses doutes. Après le
déjeuner, il ressentit le besoin impérieux d’aller voir Kimberly pour s’assurer
que les questions qui le hantaient n’avaient aucun fondement.


En entrant, il la trouva au téléphone mais elle
leva les yeux et lui sourit. Il la trouva si belle que son angoisse décupla.


— Bien sûr, monsieur Ramsey, l’entendit-il dire
à son interlocuteur. Je serais heureuse de vérifier votre comptabilité. Comment
? Mais certainement, la somme me convient...


Son front se barra d’un pli, comme si la
conversation exigeait d’elle une intense concentration. Mais dans ses yeux
pétillait cette lueur qu’il commençait à reconnaître, cette excitation qu’elle
manifestait dès que sa matière grise entrait en action.


En raccrochant, elle tourna vers lui un visage
radieux.


—    Les nouvelles vont vite, par
ici. Ramsey est le deuxième fermier qui m’appelle dans la journée pour me
demander si je loue mes services.


—    Et tu comptes les louer ?


Kimberly haussa les épaules de façon charmante.


—    J’ai presque honte de me
faire payer pour quelque chose qui m’amuse autant...


Ces dernières paroles rassurèrent un peu Michael
; sa jeune femme semblait heureuse... alors pourquoi s’inquiéter ?


Soudain, son regard tomba sur une enveloppe
ornée du logo d’un célèbre fabricant d’ordinateurs de Boston.


—    Qu’est-ce que c’est que ça ?


—    Ça ? Oh... rien du tout!


Voyant que son mari fronçait les sourcils, elle
ne voulut pas lui mentir.


—    En fait, c’est une offre
d’emploi.


Il parut chaviré par sa réponse, et comme
pétrifié.


—    Quelque chose ne va pas,
Michael ?


—    Tout dépend, fit-il, d’une
voix un peu tendue. Vas-tu accepter cette offre ?


Soudain, Kimberly comprit la, raison du trouble
de son mari. Il craignait de la voir partir. Cela n’étant pas pour lui
déplaire, elle décida cependant de le rassurer sans attendre.


—    Je ne me vois pas faire un
si long trajet matin et soir. Qu’en penses-tu ?


Loin de ressentir le moindre soulagement,
Michael fut brusquement assailli par un sentiment qu’il croyait ne jamais
devoir connaître : la culpabilité... En s’installant avec lui, elle avait donné
un sens à sa vie. Elle lui avait apporté le soleil, le rire — et la promesse
d’un enfant. En retour, que lui avait-il offert ? Un être doué d’un aussi fort
potentiel méritait mieux qu’une existence confinée dans un ranch au bout du
monde.


Oh... elle ne se plaignait pas ! Mais combien de
temps faudrait-il avant qu’elle ne s’ennuie ?


—    Dis-moi, Kimberly... Est-ce
que Boston te manque ?


—    Est-ce que les oranges te
manquent quand tu manges des pommes ?


Cette réponse en forme d’énigme ne fit
qu’ajouter à la confusion mentale du jeune homme. Le voyant désemparé, Kimberly
jugea important de répondre plus clairement à sa question, certainement pas
aussi anodine qu’il y paraissait d’abord.


—    La vie citadine a certains
avantages : les sorties, les magasins, les relations... Une ville comme Boston
vous entraîne dans son tourbillon. Mais tu sais, ici comme là-bas, tout le
monde regarde le même ciel, la même lune, les mêmes étoiles...


—    Ainsi, tu ne regrettes pas
de m’avoir épousé ?


Kimberly retint son souffle. Après les
préambules, Michael en venait à la question fondamentale. Elle sut alors, avec
certitude, qu’il était sur le point de lui dire qu’il l’aimait...


Elle le dévisagea longuement avant de répondre.
Ses traits tirés, ses cheveux en bataille et sa barbe naissante exprimaient
toute la fatigue accumulée, à laquelle s’ajoutait le doute qui le minait.
Pourtant, il demeurait l’homme le plus séduisant qu’elle eût jamais connu.


—    Je ne regrette rien,
Michael, fit-elle avec force. Mais toi... tu aurais peut-être préféré que je ne
vienne pas frapper à ta porte, ce soir d’avril...


Une œillade noire la foudroya, réduisant en
miettes sa belle assurance.


—    Tu... tu regrettes ?
insista-t-elle toutefois, d’une voix qui n’était qu’un murmure.


—    Bien sûr que non.


Kimberly faillit crier, tant son soulagement
était grand.


— Tu portes mon enfant.


Elle retint son souffle. L’instant d’après, il
vissait son chapeau sur sa tête et disparaissait. Alors elle se mordit la lèvre
— jusqu’au sang. Mais cette douleur superficielle n’effaça pas celle, plus
incisive, qui rongeait son cœur. Elle avait vraiment cru, cette fois, que le
grand soir était arrivé. Comment avait-elle pu se méprendre à ce point ?


Un vieux dicton lui revint à la mémoire : « Le
bon sens est la chose au monde la mieux partagée. » Quelle aberration ! Elle en
était le démenti vivant. Michael n’avait exprimé que son désir physique mais
elle, par naïveté — ou stupidité ? —, avait entendu le mot amour.


Refoulant ses larmes, elle s’efforça de regarder
la vérité en face : Michael la désirait, il avait même de l’affection pour elle
— mais il ne l’aimait pas.


Les bras croisés sur sa poitrine, elle fixa un
point lointain par la fenêtre. Bien qu’elle sût que l’heure avait sonné de
prendre des décisions, son esprit confus demeurait désespérément stérile.


Peu à peu, pourtant, l’évidence se fit jour.
Michael ne l’avait épousée qu’à cause de l’enfant... Des larmes de détresse lui
embuèrent les yeux. Avisant le petit bureau de fortune qu’elle s’était aménagé,
elle s’approcha pour y faire le ménage ; rageusement, elle balaya tous les
papiers épars et, saisissant l’enveloppe à entête prometteuse, s’apprêta à lui
faire subir le même sort. Mais, au dernier moment, elle se ravisa et, sans
savoir exactement pourquoi, rangea le document dans le tiroir du bureau.
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—    En route, cow-boy. Si tu
fais tes preuves aujourd’hui, tu pourras bientôt gagner une médaille au comice
agricole.


—    Vraiment, oncle Michael ?


—    Puisque je te le dis...


Kimberly sourit, malgré sa tristesse, en voyant
son mari et son neveu tous deux à cheval, un lasso à la main.


—    Je crois que je serai
cow-boy comme papa et toi, quand je serai grand, annonça fièrement Tommy.


Son oncle l’observa, amusé.


—    Hier, tu prétendais vouloir
être basketteur professionnel et la semaine dernière astronaute !


—    C’est difficile de choisir
quand on a plusieurs passions, soupira le petit garçon. L’idéal, ce serait
d’avoir un ranch sur la Lune...


Le rire de Michael fit vibrer Kimberly, à tel
point qu’elle ne savait plus si elle devait laisser éclater sa joie ou se
taire. Debout en plein soleil, elle songea qu’elle ferait mieux de se retirer à
l’ombre. Mais elle ne voulait pas attirer l’attention et resta immobile, pour
suivre la scène en toute discrétion.


Deux mois avaient passé depuis le jour où elle
avait demandé à Michael s’il avait des regrets — et où elle avait compris que
seul le devoir l’avait poussé à l’épouser. Dans l’intervalle, la vie avait
suivi son cours. Le bébé s’était mis à bouger dans son ventre — une sensation
incomparable. Les conversations qu’elle avait avec son mari tournaient autour
du temps, de la politique et de l’enfant à naître. Sur ce dernier sujet, ils se
montraient intarissables et toujours d’accord. Pour le reste, elle avait
l’impression qu’ils respectaient tous deux un accord tacite ; il ne protestait
pas quand elle donnait des noms aux veaux nouveau-nés et elle n’espérait plus
l’entendre dire qu’il l’aimait lorsqu’il lui faisait l’amour, chaque nuit.


A vrai dire, elle n’avait pas à se plaindre de
son existence. Elle voyait souvent Krista et Tommy et, de temps à autre, Will,
Evelyn et Joe. A l’occasion du long week-end de la fête nationale, début
juillet, Katrina et Kendra avaient même fait le déplacement pour être auprès
d’elle. Plusieurs fermiers des environs lui avaient confié leurs livres de
comptes et elle prenait un réel plaisir à équilibrer leur budget et à
simplifier leur comptabilité. Toutefois, elle se disait parfois qu’elle ne
s’était pas exilée au bout du monde dans le but d’équilibrer des comptes...
mais de s’équilibrer elle-même, pour ainsi dire. Et, jusqu’à présent, elle
avait échoué.


—    Hé, oncle Michael !
Regarde... C’est tante Kimberly !


La jeune femme s’empressa d’afficher un sourire
avenant.


—    Coucou Tommy ! Tu t’amuses
bien ?


—    Oui, super ! Oncle Michael
et moi, on va s’entraîner au lasso. Et toi, tu t’entraînes quelquefois ?


Kimberly jeta un coup d’œil furtif en direction
de son mari. Ce bref instant lui suffit pour savoir qu’il n’avait pas oublié le
soir où elle l’avait immobilisé d’un lancer de corde. Et pour comprendre qu’à
ce moment précis, il la désirait ardemment — mais désir ne signifiait pas
amour...


Ravalant sa frustration, elle se concentra sur
son neveu.


—    Non, Tommy. Je ne me suis
pas entraînée depuis longtemps.


—    Alors, camarade ? lança
Michael à l’attention de l’enfant. Prêt pour la grande chevauchée ?


—    Allons-y ! répliqua le
garçon, enthousiaste.


Puis la voix de Michael se fit plus grave.


—    Nous serons rentrés d’ici à
une heure, Kimberly. Ce n’est pas trop ?


Elle s’efforça de paraître aussi détendue que
possible.


—    Ne t’inquiète pas pour moi.
Mais vous deux, prenez soin de vous.


—    Je suis là pour protéger
oncle Michael, repartit Tommy en riant.


Mais son oncle, apparemment pressé d’en finir, éperonna
son cheval, et l’enfant l’imita. Tandis que les deux cavaliers s’éloignaient,
Kimberly resta immobile, observant leurs silhouettes qui rapetissaient
rapidement.


Elle se souvint d’avoir évoqué devant son mari
la vie trépidante des grandes villes. Ici, l’énergie qui animait les êtres
était tout autre. La nature, sauvage ou bienveillante selon l’heure, imposait
son rythme aux hommes. Actuellement, le Nebraska subissait une canicule sans
précédent et, s’il ne pleuvait pas prochainement, la sécheresse que redoutait
Joe ne tarderait pas à devenir réalité.


Depuis son arrivée au ranch, Kimberly avait
appris un nombre incalculable de choses concernant la vie à la campagne. Les
cultures, l’élevage du bétail... Elle n’imaginait pas, auparavant, combien ces
activités pouvaient se révéler passionnantes. Mais, surtout, elle avait
découvert le lien extraordinaire qui unissait ces hommes et ces femmes à la
terre. Le calendrier d’un fermier ne coïncidait pas avec celui des gens
ordinaires. L’année commençait à l’automne, et non le 1er janvier,
et l’été arrivait souvent bien avant la Saint-Jean.


Oui, le Nebraska était un bien bel endroit...
Mais elle n’avait pas épousé un paysage. Et elle s’était juré de partir si
l’amour ne naissait pas dans le cœur de Michael. Pourquoi alors restait-elle ?


Dans le doute, abstiens-toi.


Voilà qu’elle se mettait à parler par
proverbes... En réalité, elle n’agissait pas car elle ne savait que faire. Elle
n’avait jamais eu l’intention d’imposer à son enfant des parents qui ne
s’aimaient pas. Mais ce n’était pas exactement cela non plus. L’amour était bel
et bien présent dans leur couple — même s’il était à sens unique.


Elle perçut la voix grave de Michael dans le
lointain, suivie par le tintement d’un rire enfantin. Michael était merveilleux
avec son neveu. Elle savait qu’il serait pareillement admirable avec son fils.
Mais était-ce suffisant ?


A cette question, qui la hantait depuis des
semaines, elle ne trouvait toujours pas de réponse. Que n’avait-elle
l’intuition de sa sœur Krista ?


Elle repensa à la lettre enfermée dans son tiroir.
Quelques jours auparavant, elle avait reçu un appel téléphonique du
vice-président de la société où elle avait proposé ses services. L’homme avait
manifesté beaucoup d’égards et d’empressement, proposant un salaire élevé, un
bureau panoramique et des horaires de travail flexibles. Pourtant, elle avait
refusé l’offre. Avant de raccrocher, il lui avait encore accordé un temps de
réflexion supplémentaire. Qu’attendait-elle ? Un miracle ?


Non. Elle savait parfaitement ce qu’elle
attendait. Elle espérait seulement que l’avenir lui donnerait raison.


 


Michael essuya son front couvert de sueur d’un
revers de manche et jeta un coup d’œil à la ronde. L’herbe autour de la ferme
était roussie par le soleil, les champs parcheminés faisaient pitié. Si les
sauterelles et la grêle ne s’ajoutaient pas aux ravages de la sécheresse,
peut-être restait-il une chance de moissonner suffisamment pour avoir de quoi
nourrir les animaux pendant l’hiver.


Se penchant par-dessus son siège, il attrapa à
l’arrière du camion la surprise qu’il réservait à Kimberly. En avançant vers la
maison, ses narines humèrent un délicieux fumet. Sans deviner ce qui mijotait
dans la cuisine, il était sûr que le repas serait fameux. Mais l’excitation
qu’il ressentait en approchant de la porte n’avait rien à voir avec la faim. Un
nœud se forma dans sa gorge et l’impatience accéléra son pas.


L’été avait été torride et, en cette fin
septembre, l’automne ne donnait encore aucun signe de sa présence. A un mois du
terme de sa grossesse, Kimberly respirait la santé. Elle disait en riant
qu’elle était aussi grosse qu’un camion, mais Michael ne se lassait pas
d’admirer la rondeur magnifique de son ventre. Sous la canicule, jamais elle ne
s’était plainte mais, à la façon qu’elle avait de se cambrer et de poser ses mains
sur ses reins, il savait que sa situation se faisait un peu plus inconfortable
chaque jour.


L’encombrant cadeau qu’il lui destinait dans les
bras, il poussa la porte de la cuisine. Mais, avant qu’il ait pu entrer, la
sonnerie du téléphone retentit. Déposant son fragile colis sous le porche, il
courut pour décrocher le combiné.


—    Allô ?... Ah, c’est toi,
Whitie. Oui, ça va. Et toi ?


Tandis qu’il écoutait son correspondant d’une
oreille distraite, il cherchait des yeux Kimberly. Mais il ne la trouva pas.


—    Tu dis que Kimberly
attendait ton appel ? Ecoute, elle ne doit pas être loin car elle a laissé une
casserole sur le feu. Mais je rentre à l’instant et je ne l’ai pas encore vue.
Comment ? Que dis-tu que tu veux ajouter sur tes registres ?


Cherchant un bloc pour noter ce que lui disait
le fermier, Michael fouilla dans les papiers éparpillés sur la table puis
ouvrit le tiroir. Il y trouva un stylo qui lui permit de griffonner le message
de son correspondant. Au moment où il écrivait le dernier mot, des pas
résonnèrent dans le couloir et, spontanément, il se retourna.


Dans l’embrasure de la porte, Kimberly lui
apparut, fraîche et reposée. Ses cheveux encore humides tombaient en cascade
bouclée autour de son visage. Tout à ce spectacle enchanteur, le jeune homme
mit plusieurs secondes à se rendre compte que Whitie Brubaker s’impatientait au
bout du fil.


—    Oui, oui, Whitie, j’ai tout
pris en note. Entendu, si Kimberly a des questions à te poser, elle te
rappellera.


Quand il eut reposé le combiné, Kimberly s’approcha.


—    C’était Brubaker ? C’est la
troisième fois qu’il appelle depuis ce matin.


—    Il doit avoir le béguin pour
toi...


Kimberly haussa les épaules en souriant.


—    Je suis ravie de savoir
qu’un vieux monsieur de quatre-vingts ans, myope comme une taupe, a un faible
pour moi.


Il n’était pas le seul, songea Michael. Le stylo
lui échappa des doigts et tomba sur le bureau, pour aller atterrir dans le
tiroir, sur une grande enveloppe ornée d’un logo qu’il avait déjà vu plusieurs
mois auparavant. Aussitôt, le sang de Michael se glaça dans ses veines.


Approchant des fourneaux, la jeune femme souleva
le couvercle de la marmite et remua la bisque qu’elle avait préparée.


—    Ce matin, dit-elle d’un ton
enjoué, j’ai entendu à la radio un mot que je croyais banni pour longtemps.


—    Quel mot ?


Etait-ce l’effet de son imagination, ou la voix
de Michael s’était-elle refroidie ?  


—    Le mot pluie.


—    Qu’as-tu fait d’autre
aujourd’hui ?


Non, elle n’avait pas rêvé. Le ton était devenu
plus distant. Ignorant la raison de ce changement d’humeur, elle aborda un
sujet qu’elle savait fédérateur.


—    J’ai fait quelques courses à
North Platte. Au rayon layette, deux femmes m’ont abordée. L’une prétendait que
l’on peut connaître le sexe d’un enfant à naître en fonction de son rythme
cardiaque — ce que l’autre a démenti aussitôt, en m’assurant que c’était la
forme du ventre qui donnait une indication fiable. Si l’on porte l’enfant en
avant, c’est un garçon; si en revanche on a l’air aussi enceinte de dos que de
face, c’est une fille. A moins que ce ne soit l’inverse...


La voix douce et mélodieuse de Kimberly apaisa
les angoisses de Michael. Tandis qu’il savourait ce réconfort, elle attrapa un
sac en plastique d’où elle sortit un minuscule vêtement blanc.


—    J’ai acheté une dizaine de
petites barboteuses comme celle-ci et plusieurs paquets de couches.


Elle en ouvrit un et déplia un change complet.


—    Regarde un peu... As-tu
jamais rien vu d’aussi petit ? Pourtant, la vendeuse m’a garanti qu’au début,
ce serait trop grand pour le bébé. J’ai consulté mes livres, mais je dois
t’avouer que je n’ai jamais changé un nourrisson.


—    Pas même Tommy ?


—    Non, confirma-t-elle en
secouant la tête. J’avais trop peur de le casser... D’ailleurs, quand j’étais
enfant, je n’ai jamais joué à la poupée.


Il étudia pensivement le visage de la jeune
femme.


—    Quels étaient tes goûts ?


—    J’aimais les jeux de
patience, les livres. L’aventure, pour moi, consistait à me rendre au parc pour
observer les enfants normaux qui s’amusaient.


Michael tenta de l’imaginer, petite fille blonde
et sage... Sans doute n’avait-elle jamais eu les genoux tout écorchés, comme
les autres enfants. Elle aurait mérité mieux que cette enfance confinée dans
l’étude... Et aujourd’hui, elle méritait mieux que cette vie recluse dans un
ranch du fin fond du Nebraska. Etait-ce la raison pour laquelle elle avait
conservé la lettre lui proposant un emploi ?


—    Michael... est-ce que tout
va bien ?


Le regard du jeune homme s’arrêta sur les
affaires de bébé dépliées sur la table. La gorge nouée par l’émotion, il
éprouva le besoin d’agir et se dirigea vers la porte.


—    Je t’ai apporté une
surprise. Attends-moi un instant.


Perplexe, Kimberly le vit sortir précipitamment.
Elle ne parvenait pas à comprendre les sentiments mêlés qu’elle croyait deviner
chez son mari. Il passait de la froideur à l’attendrissement, de l’indifférence
à l’exaltation... Si seulement elle avait pu donner le nom d’amour à toutes ces
expressions !


Après une série de bruits étranges, la porte de
la cuisine s’ouvrit brusquement et Michael s’engouffra dans l’embrasure, un
ravissant berceau ancien dans les bras. Il déposa l’objet sur le sol et, de la
main, tenta d’en ôter la poussière.


—    C’est le berceau que mes
parents ont utilisé pour Will et pour moi, expliqua-t-il. Il te plaît ?


Les larmes aux yeux, Kimberly acquiesça en
silence. Puis, en toute sincérité, elle s’extasia sur la beauté du petit lit.
Mais, tout au fond d’elle-même, elle ressentait une affreuse douleur. Michael
ne l’aimait pas ; il n’aimait que l’enfant qu’elle portait en son sein...


 


Kimberly ne prêta guère d’attention à la brise
qui s’était levée, lui donnant la chair de poule. Un front froid approchait,
qui mettrait un terme à des mois de canicule. Quelques jours plus tôt, elle
aurait accueilli la nouvelle avec allégresse ; mais ce soir, elle se contenta
de serrer ses bras autour de sa poitrine et d’errer dans la maison vide, comme
une âme en peine.


Quelque part, une horloge faisait entendre son
tic-tac monotone et, de temps à autre, une latte du plancher craquait sous ses
pas. Mais en dehors de ces bruits, le silence de la nuit était total. Elle
n’essayait même pas de se coucher, sachant pertinemment qu’elle ne trouverait
pas le sommeil.


Marchant au hasard, perdue dans ses pensées
moroses, elle arriva devant la chambre réservée au bébé. Les murs auraient eu
bien besoin d’une couche de peinture fraîche et le sol nu réclamait de moelleux
tapis; le mobile qu’elle avait acheté était encore dans sa boîte ; les rayons
de la lune projetaient sur le mur l’ombre d’un berceau en fer forgé...


Kimberly frissonna. Michael était un homme
attentionné, affectueux. Un homme responsable, qui n’avait qu’une parole.


Cette dernière pensée lui fit plisser le front.
Oui, Michael était un homme de parole... mais il ne lui avait jamais dit un mot
d’amour, même au plus fort de la passion.


Elle sentit le bébé s’agiter en elle et sourit à
cette sensation extraordinaire. Posant une main sur la rondeur magnifique de
son ventre, elle sut qu’elle devait prendre une décision — maintenant. Pour son
enfant à naître, pour Michael... et pour elle-même.














 


11.


 


Entendant un galop de cheval au loin, Michael
tourna la tête et jura intérieurement. Il n’était pas d’humeur à supporter une
quelconque compagnie. Quelques heures auparavant, son père lui avait reproché
d’être aussi aimable qu’une porte de prison. Soit. Dans ce cas, il ne demandait
qu’une seule chose : qu’on lui fiche la paix.


Pokey, car c’était lui, arrêta son cheval à
quelques mètres de la jeep. Essoufflé, le vieil homme se pencha à la vitre du
véhicule.


—    L’orage gronde, aussi vrai
que je m’appelle Pokey. Regarde un peu ce qu’il se prépare. Ça va nous tomber
en plein dessus, pour sûr.


Michael observa le ciel plombé. Au cours de la
nuit, la dépression s’était rapprochée ; Pokey avait raison. Les nuages noirs
et compacts rassemblés au-dessus de leurs têtes n’allaient pas tarder à
déverser des torrents salvateurs.


—    Et c’est pour me dire ça que
tu as fait tout ce chemin ? lança-t-il d’un ton mordant. Je suis capable de
reconnaître un orage.


—    Non, c’est pas pour ça.
J’voulais savoir ce que t’as fait pour faire pleurer miss Kimberly.


Michael tressaillit.


—    Tu l’as vue pleurer ?


—    Pour sûr.


—    Et pourquoi donc ?


—    C’est bien ce que j’te
demande. Ça fait pas deux heures... elle pleurait toutes les larmes de son
corps, tout en marmonnant je ne sais quoi... qu’elle devait prendre une
décision... qu’elle regrettait quelque chose.


La nouvelle ne fit qu’assombrir davantage
l’humeur du jeune homme. Depuis la veille, quand il avait découvert la lettre
fatidique dans le tiroir du bureau de sa femme, il se sentait mal à l’aise. Et
ce matin, son regard fuyant avait confirmé ses craintes.


—    Alors ? insista le vieux
vacher. Vas-tu bien me dire qu’est-ce que t’as fait pour la faire pleurer ?
J’ai jamais vu une femme pleurer sans raison. Qu’est-ce qui t’a pris de la
disputer dans son état ?


—    Tais-toi ! le coupa Michael,
excédé. Nous ne nous sommes pas disputés et je ne sais pas pourquoi elle a
pleuré !


Il se rappela soudain comment elle avait
détourné la tête, la veille au soir, quand il lui avait présenté le berceau.
Oh... elle avait gardé toute sa dignité ! Mais, pour une raison qu’il ignorait,
elle s’était sentie blessée. A en croire son père et son frère, les femmes
étaient toujours extrêmement émotives et susceptibles pendant leur grossesse.
Mais l’image de Kimberly en larmes lui était insupportable. Aussi sûr que
l’orage menaçait, cette détresse n’avait rien à voir avec les hormones.


En un instant, il prit sa décision.


—    Pokey, il faut que je
rentre.


—    Ça, c’est parlé, approuva le
vieil homme.


—    J’ai besoin de ton cheval.


—    Pourquoi ne prends-tu pas la
jeep ?


—    J’irai plus vite, répondit
Michael, avec impatience.


Pokey descendit de cheval, ses vieilles articulations
protestant par de petits craquements, et tendit les rênes au jeune homme.


—    C’est bon, c’est bon,
maugréa-t-il. Pas la peine de s’énerver. Tu vas dire à ta petite femme que tu
es désolé, hein, mon gars ?


Un nœud se forma dans l’estomac de Michael.
Désolé, il l’était assurément... et il aurait donné cher pour en connaître la
raison. La course rapide qu’il imposa à sa monture ne parvint pas à chasser ses
idées noires. En arrivant dans la cour de la ferme, il eut un funeste
pressentiment. Le van n’était pas garé à sa place et la maison paraissait
vide... Kimberly n’était pas rentrée de son rendez-vous chez le médecin, ce qui
signifiait qu’elle avait été surprise par l’orage sur le chemin du retour.


Après avoir conduit le cheval à l’écurie, il
courut jusqu’à la maison. Son pouls battait frénétiquement. Certes, Kimberly
avait déjà conduit le van des dizaines de fois... il n’avait aucune raison de
s’inquiéter... Pourtant, en pénétrant dans la cuisine, il se rua sur le
téléphone comme un homme aux abois.


 


Michael reposa violemment le combiné. Après
quatre appels, il n’avait toujours pas de nouvelles de sa femme. Il savait
simplement qu’elle avait quitté le cabinet du gynécologue plus de deux heures
auparavant. Depuis, personne ne l’avait vue — ni sa mère, ni Krista, ni même le
bibliothécaire de North Platte.


La pluie tombait en un rideau épais, ruisselant
le long des vitres, rebondissant sur le toit avec la violence d’un déluge. Sur
le sol desséché, elle formait des rigoles qui se transformaient rapidement en
torrents de boue.


Michael tournait en rond dans la pièce, se
rongeant les sangs. Plutôt que d’être au sec, seul, il aurait préféré essuyer
l’orage en compagnie de sa femme. Par deux fois, il avait enfilé sa veste et
posé la main sur la poignée de la porte. Mais il avait renoncé : à quoi bon
partir à sa recherche, quand il n’avait pas la moindre idée de l’endroit où la
trouver ?


Il passa nerveusement la main sur ses lèvres
sèches, sur sa barbe d’un jour. Lui qui se vantait de rester toujours maître de
la situation, il n’en menait pas large. Il s’était promis de rendre Kimberly
heureuse — et n’importe qui pouvait voir qu’elle ne l’était pas. Il avait fait
le serment de lui offrir la sécurité — et, en ce moment même, elle se
débattait, seule, contre la nature déchaînée. Pour se consoler, il se rappela
que sa femme n’était pas n’importe qui : c’était un petit génie, un être hors
du commun. Ce don suffirait-il à la sauver ? Il ne lui restait guère qu’à prier
le ciel...


Le tambourinement de la pluie le rendait fou. Arpentant
la maison en tous sens, il s’arrêta dans la chambre — leur chambre. Tel un
maniaque, il enfouit son visage dans la robe de chambre de satin suspendue
derrière la porte. Puis il observa la pièce. Tout était parfaitement en ordre.
A quelques détails près — une paire de boucles d’oreilles oubliées sur la
commode, une pile de livres sur la table de nuit —, la chambre ressemblait
encore à ce qu’elle était quelques mois plus tôt, quand il était encore
célibataire. En s’installant chez lui, elle n’avait rien changé ; à part lui...


Pourquoi l'avait-il laissée se rendre seule à ce
rendez-vous ? Il lui avait proposé de l’accompagner mais, devant son refus, il
avait cédé. Il ne se le pardonnait pas.


Un souvenir lointain lui revint à la mémoire.
Quand Will avait déclaré, encore adolescent, qu'il quittait la maison pour
sillonner le pays avec son équipe de baseball, Joe Sutherland n’avait rien fait
pour le retenir. Mais Michael, voyant son père pleurer pour la première fois de
sa vie, lui avait demandé pourquoi il se résignait. Le vieux Joe avait
simplement répondu : « Un foyer ne doit pas être une cage. »


Michael avait tenté de suivre l’exemple de son
père. Il avait cru offrir à Kimberly toute la liberté dont ses talents avaient
besoin pour s’épanouir. Mais peut-être cette vie restait-elle trop étriquée
pour elle; peut-être avait-elle choisi une autre existence... ailleurs...


A Boston, par exemple.


Pivotant sur les talons, il se hâta de rejoindre
la cuisine. D’un geste vif, il ouvrit le tiroir et fouilla parmi les papiers
divers, les stylos et autres fournitures de bureau. N’apercevant pas ce qu’il
cherchait, il renversa le contenu du tiroir sur le plan de travail et dut se
rendre à l’évidence : la lettre postée de Boston avait disparu.


Michael s’effondra sur une chaise et ferma les
yeux. Lui, l’homme responsable et stoïque, succombait au désespoir. Si Kimberly
l’avait quitté, ou s’il lui était arrivé malheur, il ne le supporterait pas.
Alors, dans une attitude humble qui ne lui ressemblait guère, il tomba à genoux
et implora le ciel.


 


La pluie rebondissait sur la tôle du toit.
Kimberly eut l’impression que l’orage se calmait. Tournant la clé de contact,
elle entendit le vrombissement rassurant du moteur.


Depuis une demi-heure qu’elle attendait, garée
sur le bas-côté de la route, que l’orage s’éloigne, elle avait eu tout loisir
de se faire un sang d’encre. Pas tant pour elle — quoique sa situation ne fût
pas des plus confortables — que pour Michael. Une tempête comme celle-ci
provoquait des dégâts incommensurables. Cette pensée l’avait fait hésiter :
peut-être le moment était-il mal choisi pour lui annoncer sa décision. Mais
non, elle avait déjà suffisamment attendu. Un coup d’œil sur l’enveloppe
blanche posée sur le siège du passager la décida à s’engager sur la nationale.


 


Lorsqu’elle arrêta son véhicule devant la ferme,
la pluie n’était plus qu’un crachin ténu. A la stupéfaction de la jeune femme,
plusieurs voitures étaient garées en épi sur le gravier.


Enfouissant l’enveloppe dans sa poche, elle
s’apprêtait à descendre du van quand sa portière s’ouvrit brusquement.


—    Dieu merci, tu es là...


Deux bras puissants l’extirpèrent de
l’habitacle; plongeant son regard dans les yeux de son mari, elle fut
bouleversée par le désarroi qu’ils exprimaient. Son visage, ordinairement si
serein et viril, lui parut décomposé par l’angoisse.


—    Rassure-toi, Michael,
murmura-t-elle. Le bébé va bien.


Il la considéra d’un air perplexe.


—    Le bébé ? Ah oui... Tant
mieux.


Réprimant l’espoir fou qui recommençait à la
tarauder, elle esquissa un sourire.


—    Peut-on encore sauver la
récolte ?


—    La récolte ? répéta-t-il,
hébété.


—    Tu sais bien, le blé et le
soja que tu as semés au printemps dernier.


Il acquiesça distraitement.


—    Oui, bien sûr... A vrai
dire, je n’en sais rien. Je ne m’en suis pas préoccupé. Je ne pensais qu’à toi.


Kimberly crut qu’elle allait pleurer — de joie.
La gorge nouée, elle tenta de dégager le sens des paroles de Michael. Sa
première pensée n’était pas allée au bébé... encore moins aux aléas
professionnels induits par le climat. Non, il n’avait pensé qu’à elle. A elle.


—    Tout va bien, Michael, le
rassura-t-elle. Je dirais même que je ne me suis jamais sentie aussi bien de
toute ma vie !


—    J’ai cru que tu m’avais
quitté à jamais... Ou pire encore.


Froissant rageusement l’enveloppe au fond de sa
poche, elle tendit l’autre main pour caresser la joue rugueuse de Michael. Plus
tard, elle lui avouerait qu’elle avait rapporté avec elle un contrat de
location pour un appartement à North Platte, dans l’intention de le signer...
et ils le déchireraient ensemble. Mais, d’abord, elle voulait savourer cet
instant décisif où les yeux de son mari, agrandis par l’inquiétude, exprimaient
enfin l’amour.


—    Comme tu peux le constater,
reprit-elle d’une voix douce, je vais très bien. Et je ne compte pas renoncer
au plus grand bonheur qui m’ait jamais été donné. Même si tu es peu loquace.


La manière qu’il eut de se redresser, tel un
cow-boy dont l’honneur est mis en doute, la Fit rire malgré la tension du
moment.


—    Je suis aussi loquace que
n’importe qui, rétorqua-t-il.


—    Dans ce cas, qu’attends-tu
pour me dire que tu m’aimes ?


La question, inattendue, provoqua une prise de
conscience brutale chez le jeune homme.


—    Mon Dieu, Kim... Comme je
t’aime...


Il avait parlé d’une voix si basse, si sourde,
qu’elle se demanda s'il s’adressait à elle ou à lui-même. Mais elle ne s’arrêta
pas à ce détail, tout à la joie de cet aveu tant désiré et, de toute évidence,
sincère.


Il se pencha pour l’embrasser et son étreinte
contenait plus de promesses qu’aucune phrase n’aurait jamais pu en exprimer.
Lorsque leurs lèvres se séparèrent enfin, il reprit son souffle.


—    Je t’aime, Kim. Et il est
grand temps que nous célébrions cette lune de miel que je t’avais promise.


Il la souleva de terre et, la tenant tendrement
contre son cœur, se dirigea vers la maison. A mi-chemin, toutefois, il s’arrêta
et poussa un petit soupir de mécontentement.


—    Il y a autre chose que j’ai
oublié de te dire.


—    Quoi donc ?


—    Mes parents sont là, ainsi
que Will, Krista et Tommy. Il y a aussi Pokey, Mo et Frank.


Levant les yeux vers la fenêtre, elle sourit aux
multiples paires d’yeux qui les observaient. Elle partit d’un grand rire qui
mourut soudain dans sa gorge.


—    Moi aussi, j’ai oublié de te
dire quelque chose.


—    Tu ne vas quand même pas
m’annoncer que Kendra et Katrina arrivent pour nous rejoindre...


—    Non, je ne les ai pas
appelées, mais je devrais le faire. Le bébé va arriver plus tôt que prévu.


La pluie avait entièrement cessé et, dans le
silence absolu, Michael eut l’impression que le temps restait suspendu à ces
mots...


—    Quand, exactement ?
demanda-t-il.


—    Aujourd’hui.


Devant les parents et amis, sortis sous le
porche pour les accueillir, il laissa libre cours à sa surprise.


—    Aujourd’hui ? Mais... mais
tu ne peux pas accoucher aujourd’hui !


—    Bien sûr que si, je le peux,
répondit-elle sereinement. Tu le verras de tes propres yeux.


L’étincelle malicieuse qu’il aperçut dans les
prunelles de sa femme propagea une vague de tendresse dans tout son être.
Pourtant, il ne voulut pas se laisser aller à une sensiblerie qu’il jugeait
hors de propos.


—    C’est toi qui te vantes,
maintenant...


Attrapant ses mains, elle les plaça sur son
ventre plein, durci par les contractions. Plongeant son regard dans celui de
Michael, elle prit un air dégagé.


—    Tu sais ce qu’on dit : si
l’on peut réellement faire ce que l’on prétend, ce n’est pas de la
vantardise...


Michael étouffa un juron.


—    Qu’y a-t-il ? interrogea
Kimberly.


—    A ce rythme, nous ne
pourrons jamais profiter de la lune de miel dont je te parlais.


—    Ne te fais pas de souci. Le
moment viendra, tôt ou tard...


Elle considéra le petit groupe rassemblé au haut
des marches, qui les observait. Tous ces gens les aimaient, Michael, Kimberly
et leur enfant. Levant son visage vers le ciel, elle se mit à rire tant sa joie
était grande.


Mais son rire fut coupé net par une douleur
intense qui la rendit muette pendant quelques secondes.


—    Michael ? fit-elle quand la
souffrance se fut estompée. Je crois que nous ne devrions pas tarder à gagner
l’hôpital. Le docteur Grady m’a auscultée longuement tout à l’heure et il ne
serait pas du tout surpris que la petite arrive en fin de journée.


—    La petite ? répéta Michael,
stupéfait.


Elle confirma d’un hochement de tête.


—    Juste un pressentiment...


Un large sourire s’épanouit sur le visage de
Michael. Après tout, il n’allait pas remettre en cause la fameuse intuition
féminine... Maintenant qu’il y songeait, il avait toujours imaginé que l’enfant
serait un garçon ; mais en se représentant une adorable petite fille blonde
perchée sur la selle de son cheval, devant lui, il fondit. Leur bébé, quel que
soit son sexe, serait, comme lui, attaché à la terre et, comme sa maman, d’une
intelligence remarquable.


Le bonheur que lui procura cette image, combinée
au soulagement d’avoir retrouvé Kimberly, explosa soudain, et Michael poussa un
cri de joie.


—    Hourrah !


Puis, sans perdre une minute de plus, il se hâta
d’installer sa femme dans le van. Tournant la tête vers la maison, il s’adressa
à ses proches, toujours immobiles sur le perron.


—    Ne restez pas là sans bouger
! Suivez-nous plutôt jusqu’à l’hôpital... Kimberly est sur le point d’accoucher
!


Un brouhaha lui répondit, accompagné d’une
agitation fébrile. Pokey et Mo tentaient désespérément de mettre la main sur
leurs chapeaux ; Tommy questionnait tout le monde pour savoir pourquoi il ne
pourrait pas voir sa petite cousine tout de suite. Après un long et tendre
baiser, Michael souleva doucement le menton de sa femme.


—    Ça ne t’ennuie pas que toute
la tribu nous accompagne à l’hôpital ?


Un sourire de madone ourlant ses lèvres, elle le
rassura en effleurant sa joue d’un doigt caressant.


—    Qu’y a-t-il de plus beau
qu’une famille ?


Aspirant une profonde bouffée d’air, elle reposa
sa nuque contre l’appuie-tête.


—    Est-ce que tu sens cette
odeur ?


A son tour, il huma les parfums de la nature
après la pluie et hocha la tête.


La tempête avait causé des dommages
considérables aux champs. L’hiver serait long et rude. Mais elle l’affronterait
avec Michael, de même que, désormais, ils tiendraient tête ensemble à tous les
obstacles...


Kimberly observa les traits si masculins de son
mari.


—    Aujourd’hui, dit-elle, nous
sommes le 1er octobre. Rien qu’en respirant l’air, on comprend
que l’été a rendu l’âme. Mais le calendrier d’un fermier commence à l’automne,
n’est-ce pas ? C’est donc le moment de formuler des vœux pour la nouvelle
année...


Michael referma doucement la portière, le cœur
palpitant d’amour — et de fierté. Refoulant les larmes qu’il sentait perler
sous ses paupières, il contourna rapidement le véhicule et, lorsqu’il y
pénétra, son visage rayonnait d’un sourire éclatant.


—    Qu’y a-t-il ? s’étonna
Kimberly.


—    Oh, j’étais seulement en
train de faire un vœu... Que cette petite fille qui va naître soit aussi
pétillante et délicieuse que toi, mon amour.


—    Vraiment ? fit Kimberly avec
un clin d’œil malicieux. Tu vas me rendre jalouse...


Leur éclat de rire partagé se perdit dans le
ronronnement du moteur.
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